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      Gaëlle venait d’avoir dix-huit ans lorsque sa mère la contraignit, après des études ratées, à prendre un travail pour assurer sa subsistance. Voilà comment elle se retrouva hôtesse de caisse dans une grande surface de province. Ce fut l’occasion pour elle de se frotter au monde du travail... et à la peau de ses collègues (des deux sexes). Car très vite elle allait découvrir un univers parallèle où chacun utilisait ses occupations professionnelles pour vivre intensément ses fantasmes les plus pervers. A la recherche de « territoires inconnus » de la sexualité, Gaëlle fit la connaissance d’un écrivain qui la persuada de raconter son « initiation ». C’est ainsi qu’elle découvrit une nouvelle façon de s’exhiber : dévoiler au public ses « secrets les plus intimes ». Ecrira-t-elle un autre livre ? Tout dépend du plaisir que celui-ci vous aura donné…

    

  


  
    
      CHAPITRE I


      Il faisait encore nuit quand je suis arrivée sur le parking du centre commercial. Il n’y avait que deux voitures en stationnement, dont une grosse BMW. Je me suis garée en retrait, près d’un bosquet. Le magasin ouvrait à huit heures et demie. J’étais très en avance, mais je venais d’être embauchée comme « hôtesse de caisse », et j’étais tenue de me trouver à mon poste plus tôt que les caissières, pour installer la marchandise. Je devais aussi remplir les rayons. C’est ce que m’avait dit le directeur du personnel, Cyril W., quand je m’étais présentée.


      Le grand complexe commercial avait surgi du sol trois ans auparavant. Pour le moment, tout était désert. J’avais tout le temps d’observer le bâtiment, de le voir s’éveiller, de regarder les gens arriver. Moi, je ne serais qu’un rouage sans importance.


      Avais-je eu tort de prendre ce travail ? Je demeurerais sans doute au bas de l’échelle, mais je n’avais aucun regret. J’avais toujours voulu être libre. J’étais prête à me contenter d’un peu d’argent pour vivre, d’un endroit où dormir. J’avais des plaisirs simples. J’aimais rester à distance, pour contempler le monde.


      J’avais envie de me poser, avant d’entrer dans le jeu. Mon esprit vagabondait. Assise sur mon scooter, je repensais aux moments que j’avais passés avec Mathieu, mon petit copain, la veille au soir. Il était venu à la maison. J’avais le sentiment qu’une page de ma vie se terminait : un an et demi passé à glander. J’étais habitée par l’angoisse. Nous nous sommes dit adieu.


      Cette journée devait, pour lui comme pour moi, sans que rien n’ait été calculé d’avance, marquer un nouveau départ. Au moment où je démarrais mon scooter, Mathieu prenait le train pour Angers.


      Je suis descendue du scooter, j’ai fermé l’antivol autour d’une roue. J’ai attrapé ma sacoche qui contenait un peu d’argent, mes papiers, puis j’ai glissé mon casque à mon coude. Je me suis dirigée vers la porte de métal réservée au personnel, à côté de la cafétéria. L’opacité de la nuit commençait à se dissoudre. Tout en traversant le parking dans la fraîcheur du matin, je repassais dans ma tête ce que m’avait dit le directeur lors de l’entrevue. Je m’étais rendue au magasin un lundi après-midi, et présentée à une des caisses. Une grande fille brune, avec un chignon, m’avait aiguillée vers un vigile. Un type tout jeune, massif, avec des cheveux coupés en brosse, qui se donnait des airs de dur, et essayait de dissimuler sous son pull-over une énorme bedaine. J’ai réprimé un sourire en l’imaginant en train de courir après un adolescent en fuite qui aurait volé une tablette de chewing-gum.


      Pendant que je lui expliquais pourquoi j’étais là, il m’examinait des pieds à la tête. A sa façon de me déshabiller du regard, j’ai senti que ce n’était pas seulement par réflexe professionnel. J’ai cru qu’il allait me fouiller au corps mais, heureusement, après m’avoir bien matée, il m’a fait signe de le suivre. Il a pris une allée, puis une volée de marches qui conduisait à un étage. Une coursive longeait des bureaux vitrés, qui donnaient sur le magasin.


      Il s’est arrêté sur le seuil de l’un d’entre eux. Un petit homme moustachu pianotait avec fébrilité sur le clavier d’un ordinateur.


      — Monsieur, a-t-il dit avec une nuance de respect qui m’a surprise, cette jeune fille demande à vous voir.


      L’homme a levé les yeux vers moi. Il devait être myope. Après m’avoir lorgnée sans la moindre gêne, il a esquissé un sourire.


      — Entrez, mademoiselle.


      Il s’est dressé. Je ne suis pas très grande – un mètre soixante-cinq – mais je le dépassais de quelques centimètres. Il était sec, musclé, avec une main ferme. Pourtant, il y avait en lui je ne sais quoi de malsain, de vicieux, qui sautait aux yeux.


      Le vigile nous a laissés seuls. Le directeur du personnel s’est de nouveau installé derrière la table. On voyait que c’était lui le chef. Il était à l’aise dans ses fonctions, et dans son bureau.


      Il s’est mis à pérorer.


      — Je connais bien votre mère...


      Il a eu un petit sourire qui m’a intriguée... Qu’est-ce qu’il voulait dire par là ? Pas que... Ma mère était une belle femme. Je savais qu’elle avait eu des relations avec plusieurs hommes depuis son divorce. Elle les amenait rarement à la maison. Mais je la voyais mal avec ce type. Un instant, je les ai imaginés enlacés, j’ai trouvé ça ridicule.


      — Elle m’a demandé de vous donner du travail, poursuivit-il. Ça tombe au bon moment. Plusieurs de nos hôtesses de caisse sont actuellement en congé de maternité. Les femmes ont toujours besoin de tomber enceintes...


      Il suffisait de le regarder pour deviner qu’il avait pour les femmes un profond mépris. Le regard gluant qu’il fixait sur moi en disait long : j’étais un objet. Est-ce que tous les hommes qui travaillaient dans cet hypermarché étaient comme lui ?


      — Je vous prends à l’essai pour une période de trois mois... Si vous donnez satisfaction, on trouvera bien le moyen de vous garder.


      Et il m’expliqua le fonctionnement du magasin. Les hôtesses « tournaient » par périodes de six heures, de neuf heures à vingt heures, mais il pouvait y avoir des heures supplémentaires. J’aurais une certaine latitude de choix, à condition de m’entendre avec les autres. Le lundi, les hôtesses qui avaient pour tâche de remplir les rayons, devaient arriver plus tôt. Les employés devaient être ponctuels, se montrer aimables envers les clients.


      — Ici, nous insistons beaucoup sur l’accueil, ainsi que sur la présentation, ajouta le directeur. Ah ! Pendant que j’y pense... Il me faut un certificat médical disant que vous êtes apte. Vous pouvez être amenée à déplacer des packs d’eau, par exemple...


      Je ne m’attendais pas à ça. Le directeur, qui ne m’avait pas quittée des yeux, vit que je m’étais renfrognée à l’idée de passer une visite médicale.


      — Ecoutez, ce n’est peut-être pas indispensable. Je vais vous examiner moi-même.


      Je l’ai regardée, interdite. Où voulait-il en venir ? Il a lu dans mes pensées, il a dit aussitôt :


      — Rassurez-vous, je n’ai pas de mauvaises intentions... Je dois simplement faire un rapport d’engagement. Je veux palper votre dos, m’assurer qu’il est en bon état. J’ai été kinésithérapeute dix ans avant de me reconvertir. Regardez, voici mon diplôme...


      Il a désigné le mur. Il y avait, en effet, un diplôme officiel attestant qu’un certain Cyril W. avait des compétences en kinésithérapie.


      Pas très rassurée, je l’ai suivi dans une pièce adjacente, plongée dans une semi-pénombre à cause des stores baissés. Elle n’était pas vitrée, il y régnait un désordre incroyable. Il y avait des étagères métalliques, des tables chargées de cartons, et dans un coin, un lit de camp que le directeur m’a désigné.


      — Soulevez votre pull, allongez-vous là.


      J’ai obéi. Ses mains se sont posées en haut de mes épaules. Elles étaient étonnamment douces.


      — Voyons un peu... Vous êtes contractée... Je sens vos muscles tendus. Vous avez peur de ne pas avoir le poste ? Détendez-vous. Ne vous en faites pas... Ce n’est que pure formalité...


      Il a appuyé sur mes omoplates, puis sur ma nuque. Je me suis décrispée. Ses doigts sont descendus le long de ma colonne vertébrale, très lentement. Ça m’a donné une sorte de long frisson.


      — Vous êtes solide...


      Sur le moment, je n’ai pas fait attention au petit bruit.


      — Mais vous avez les séquelles d’une scoliose...


      J’ai été surprise et admirative. Il ne mentait pas. Aussi, je ne me suis pas méfiée quand il a défait d’un geste assuré l’agrafe de mon soutien-gorge.


      — Redressez-vous sur les coudes.


      J’ai eu un instant d’hésitation. Il s’en est aperçu.


      — Je veux sentir les muscles qui partent de votre poitrine et s’accrochent dans votre dos. C’est par là que se produisent les déchirures.


      Tout paraissait tellement logique dans ce qu’il disait. Je me laissais porter par ses phrases. Je dérivais... C’est moi qui ai baissé le soutien-gorge. Les bonnets sont tombés sur la couverture rugueuse... Mes seins pendaient, plus rien ne les soutenait, et ils étaient gros.


      Il s’est attardé sur mes tétons. Il les frottait du gras du pouce. Je me trouvais dans un état étrange, comme si j’avais pris un relaxant, alors que je n’avais absorbé aucun anxiolytique avant de venir. Je m’assoupissais, m’engourdissais. C’étaient ses mains, ses gestes, qui me faisaient cet effet. Pour la première fois, les tensions qui m’habitaient depuis des mois me quittaient. J’ai fermé les yeux. Je devenais une poupée de chiffon, molle, incapable de bouger. La voix du directeur me parvenait de très loin...


      — Je vais examiner le bas de votre dos... c’est là, le plus souvent, que se produisent les déchirures musculaires... un mauvais mouvement pour attraper un pack d’eau, par exemple... dans une journée, une hôtesse déplace des kilos de marchandises... je vous donnerai une brochure que nous avons éditée... qui contient des conseils précieux...


      J’avais fermé les yeux. Une petite voix en moi criait : « Ne le laisse pas faire... » Mais cette petite voix, de plus en plus faible, a fini par s’éteindre. Le directeur a pris mon pantalon par l’élastique de la taille, l’a baissé à mes chevilles. Ma culotte en coton a suivi le même chemin...


      Il a posé ses mains au creux de mes reins. Elles étaient extraordinairement douces et habiles, mais à ce moment précis, ce qui m’a fait réagir, c’est la chaleur qui émanait d’elles et qui s’est communiquée à mon ventre. J’ai failli lui dire qu’il les laisse là, et ne les bouge plus, mais quand il est descendu plus bas, la chaleur s’est propagée. Il a plaqué ses mains sur mes hanches, les a descendues le long de mes cuisses, de mes jambes. J’avais comme une boule dure dans mon ventre, alors que j’étais détendue, que je m’abandonnais à ses palpations...


      Il n’a plus donné d’explications. En silence, les paumes bien à plat, il remontait le long de mes mollets, se glissait à l’intérieur de mes cuisses. Je flottais dans une semi-inconscience. Je me laissais porter par mes sensations. Quand il a effleuré mes fesses du bout des doigts, qu’aurait-il pu bien dire pour se justifier ? Mais je n’avais aucune envie de protester. Dans l’état où il m’avait mise, il pouvait faire de moi ce qu’il voulait. J’attendais obscurément qu’il dénoue la tension accumulée dans mon ventre.


      Il a si bien su me détendre, me mettre en condition d’accepter tout de lui qu’il n’a pas eu besoin d’insistance ou de persuasion pour toucher aux zones les plus érogènes. Toute volonté, tout esprit critique en moi étaient annihilés. Je me sentais tellement bien que j’aurais voulu que ça dure indéfiniment...


      Une excitation douce, venant de mon ventre, commençait à troubler la torpeur qui m’enveloppait : ses doigts exploraient mon sillon fessier. Aucun garçon ne m’avait encore fait ça, et je ne sais pas si je l’aurais permis. Mais avec lui, tout passait. Je découvrais, dans cette longue caresse, que cette partie honteuse était très sensible... Je suivais le tracé de ses doigts, j’anticipais la direction qu’ils allaient prendre.


      Il est d’abord remonté vers la naissance de la fente qui sépare mes fesses, marquée par une minuscule touffe de poils très fins, puis, pressant son pouce plus fort, il a glissé le long du sillon en m’ouvrant. J’avais l’impression d’être fendue en deux. Il s’est immobilisé comme s’il attendait de moi un signe, un mouvement qui l’autorise à aller plus loin. Comme si tout était suspendu à ma volonté...


      C’est mon corps qui a répondu pour moi : le soupir qui s’est échappé de ma poitrine, le frémissement de ma peau. Un glissement sur son index fureteur. L’homme a trouvé ma fente.


      Le premier effleurement a été très léger, mais ça a suffi pour que l’onde s’étende. Il tournait le bout de son doigt autour de mon sexe, puis le passait le long de ma fente. Il m’a massée longtemps, sans me pénétrer, se contentant de serrer entre deux doigts mes petites lèvres, puis de les laisser s’écarter.


      Je n’étais plus qu’un sexe avide qui n’attendait qu’une chose : se refermer sur ces doigts, les absorber comme une plante carnivore au contact d’une chair vivante.


      Plus tard, j’ai repensé à cette première expérience qui fut un extraordinaire amas de sensations, demeuré intact dans mon souvenir malgré tout ce que j’ai pu vivre par la suite.


      Il a couvert, enveloppé de sa main ma chatte renflée, puis enfoncé deux doigts dans mon orifice, ce qui a produit un bruit liquide. Toujours très doucement, il faisait aller et venir ses doigts comme s’il voulait prendre les dimensions de mon vagin. J’ai eu à ce moment une pensée ridicule qui m’a fait partir d’un rire nerveux : voulait-il vérifier si là aussi, je ne risquais pas de déchirures musculaires consécutives à un faux mouvement ?


      Il a attendu que je me calme, puis il a repris son mouvement de va-et-vient. Une onde m’envahissait, parcourait mon ventre. J’ai été envahie par une intense chaleur... happée, broyée, emportée... Quand je suis revenue à moi quelques instants plus tard, j’ai vu, dans le miroir qui me faisait face, une main qui comprimait une bite d’où jaillissait un flot de sécrétions blanchâtres.


      J’ai tourné mon regard vers l’homme, les traits de son visage étaient tout déformés. Appuyé contre le mur, il reprenait ses esprits. Moi, je n’avais pas bougé de la table, j’étais à moitié nue, je me sentais étrangement bien. Je n’étais plus la même qu’au moment où j’étais entrée, l’employée apeurée, et lui, je ne le voyais plus de la même façon, c’est-à-dire comme un patron autoritaire qui pouvait me renvoyer pour un oui ou pour un non. Ce moment de complicité m’a laissée mal à l’aise, par la suite, chaque fois que j’avais l’occasion de le croiser.


      Il a repris contenance, s’est raclé la gorge, et, d’une voix mal assurée, m’a lancé :


      — Bien, l’examen est terminé. Vous ferez l’affaire. Je vous conseille seulement de perdre un ou deux kilos. Vous vous sentirez mieux.

    

  


  
    
      CHAPITRE II


      C’est ainsi que j’ai été engagée. Je suis redescendue. Le vigile était toujours à l’entrée. A son regard, j’ai vu qu’il savait ce qui venait de se passer. Ça m’était égal. J’étais contente de travailler.


      Le soir, à la maison, pendant qu’on faisait la vaisselle, j’ai glissé à ma mère :


      — Monsieur W... m’a dit que vous vous connaissiez bien, lui et toi...


      Elle est devenue rouge comme un coquelicot, s’est troublée :


      — Il m’a aidée à m’installer dans la galerie marchande, je lui dois beaucoup...


      Puis d’une voix inquiète :


      — Comment s’est passé ton entretien ?


      — Très bien, puisque je suis prise...


      — Il n’a pas été trop...


      — Trop quoi ?


      — Oh, rien. Je voulais dire trop dur...


      Ça s’est arrêté là. Je n’ai pas cherché à en savoir plus, ma mère a parlé d’autre chose.


      Je me sentais si bien quand le directeur m’examinait, me tâtait, me caressait. Je revoyais le geste surpris dans la glace. Comme les garçons que j’avais connus, il avait cherché son plaisir, mais il m’en avait aussi donné, et ça c’était nouveau. Quand je l’ai vu pour la première fois, je l’ai trouvé laid, insignifiant. Mais dès que j’ai senti ses mains sur moi, j’ai compris que je succomberais, qu’il pouvait tout me faire.


      Voilà à quoi je pensais, le lendemain, en pénétrant dans le centre commercial par une porte en fer ouvrant sur un étroit couloir qui longeait un bar. Le directeur m’avait remis une clef, mais je n’ai pas eu à m’en servir : quelqu’un avait laissé la porte ouverte. Je me suis retrouvée dans une allée qu’éclairaient les vitrines des magasins.


      Je me suis arrêtée au pied d’un mur, devant une grande glace, pour m’examiner. J’étais toujours surprise devant mon image, me demandant si c’était bien moi. Je me trouvais moche, pourtant je savais que je plaisais aux garçons. J’étais ronde. Pas grosse, non, ronde. J’oserai dire voluptueuse. Ma mère, elle, était plus anguleuse. Je me pesais régulièrement, et, contrairement à ce que m’avait laissé entendre le chef du personnel, Cyril W., je n’étais pas en surpoids. J’avais de bonnes joues, de grands yeux verts qui constituaient, je le pensais du moins, la plus grande part de mon charme. Mes cheveux, qui m’arrivaient au milieu du dos, frisaient naturellement, et j’avais le plus grand mal à les coiffer. Comme j’avais essayé différentes teintes, ils présentaient un mélange de roux, de blond, de châtain, d’auburn. On aurait dit un tapis de feuilles aux couleurs d’automne.


      Mes vêtements épousaient les courbes de mon corps. Je n’aurais pas pu dissimuler ma poitrine : passé l’âge de quatorze ans, mes seins avaient poussé presque d’un seul coup, de façon spectaculaire. Le regard que portaient les hommes dessus, s’il m’avait surprise dans un premier temps, m’avait fait comprendre que c’était un atout.


      Les hommes s’intéressaient aussi à mes autres courbes : mes hanches, que j’avais bien marquées, mes cuisses charnues, ma croupe. Avec tout cela, j’avais un ventre plat, un corps ferme.


      J’ai poussé un portillon qui m’a fait accéder au magasin. Je devais prendre contact avec la chef des hôtesses de caisse, une certaine Maryse R. Un tel lieu, la nuit, produit une impression d’étrangeté. Les rayons étaient encore noyés dans la pénombre. Dans moins d’une heure, les éclairages au néon répandraient sur eux leur lumière artificielle, révéleraient leur contenu.


      J’ai aperçu de la lumière au fond, vers la gauche, je suis partie dans cette direction.


      Je me suis retrouvée dans une zone plus sombre encore que le reste du magasin, au milieu de packs d’eau, de bouteilles de jus de fruit et de sirop. Par contraste avec cette obscurité plus marquée qu’ailleurs, une lumière puissante sourdait de la porte entrouverte d’un local. Mue par la curiosité, j’ai avancé sans bruit, invisible dans l’ombre. Je me suis figée au spectacle qui s’offrait à moi.


      J’étais arrivée devant les toilettes du personnel. Il y avait un lavabo sur la droite, un siège de W.-C., sur lequel une femme, une Antillaise, était assise. Sur l’oriflamme qui ornait sa veste bleu foncé, grâce à ma vue perçante, j’ai distingué un prénom « Maryse ». C’était elle, la chef à laquelle je devais me présenter.


      J’avais rarement vu une aussi belle femme. Elle avait un visage aux lignes pures, un corps sculptural, une peau très brune. Elle paraissait avoir une quarantaine d’années.


      Sa veste de tailleur bleue, uniforme de toutes les hôtesses de caisse, était tendue sur une poitrine volumineuse. Dessous, elle n’avait apparemment rien d’autre qu’un soutien-gorge dont j’apercevais une bretelle, parce qu’un pan avait glissé.


      La veste lui arrivait au nombril... plus bas, elle était nue. Je me suis pincée pour m’assurer que je ne rêvais pas. Mais non, je la surprenais dans un moment d’intimité, il n’y avait rien d’étonnant. J’étais en avance, elle ne m’attendait pas si tôt.


      Sa jupe assortie à la veste, elle l’avait descendue à ses pieds. A sa cheville, j’ai avisé une culotte blanche roulée en boule. Elle portait des bottes qui montaient très haut, des cuissardes, et ses jambes étaient gainées par des bas qui tenaient tout seuls, aussi blancs que sa peau était foncée.


      Médusée, j’admirais son visage allongé, ses pommettes hautes, sa bouche charnue, sa chevelure épaisse qu’elle avait relevée en chignon. Et elle était en pleine « fumette » : ce qu’elle tenait à la main n’avait rien d’une cigarette ordinaire. Le regard voilé, lointain, elle planait.


      En même temps, elle se masturbait. Je ne pouvais m’empêcher de fixer son pubis rasé, sauf sur une petite zone au-dessus des lèvres qu’elle avait molles, épaisses, très longues. Tantôt elle les massait avec acharnement, tantôt elle se touchait le clitoris, et les lèvres de sa fente s’ouvraient. J’avais l’impression qu’elle cherchait davantage à entretenir un état d’excitation qu’à parvenir à l’orgasme, et les sensations qu’elle éprouvait devaient être démultipliées par la drogue. Une odeur âcre régnait dans le local.


      Ce qui me frappait le plus, c’était son impudeur. A sa place, j’aurais fermé la porte. Elle l’avait laissée ouverte, alors que n’importe qui pouvait la surprendre, et elle était certainement au courant de mon arrivée pour ma première journée.


      Son excitation avait monté, le clitoris dardait. Ça formait une petite bille en haut des lèvres. Un jour, j’avais examiné mon bouton en me plaçant tout contre une glace. Il était gros, mais pas autant que celui que la femme exhibait...


      Elle a posé la pulpe de son index sur la petite boule dure, a entamé un mouvement de rotation. Son regard est devenu glauque, elle s’est tendue comme un ressort. L’instant d’après, son torrent d’urine jaillissait. Un jet dru, épais. Elle coulait comme une fontaine, avec régularité. Ça n’en finissait pas. Je voyais le trou par où sortait le flot de liquide clair.


      Elle avait fini son pétard et gardait un regard étrangement fixe. Quelques gouttes perlaient le long des lèvres dépliées.


      Ensuite, ça s’est passé très vite. Elle a tiré une longueur de papier d’un rouleau posé à terre, s’est essuyée, a jeté dans la cuvette le bout de papier humide, puis a remonté son slip de coton. Collé à son sexe, l’empiècement marquait le double bourrelet des grandes lèvres.


      La jupe est retombée le long de ses jambes. Elle lui arrivait au genou. Le spectacle était fini.


      La femme a quitté la pièce. Si elle me découvrait dans l’obscurité, elle comprendrait que je l’avais vue. J’ai eu le réflexe de me tapir dans un coin. Elle s’est éloignée ; je l’ai suivie le long des rayons. Les talons de ses bottes tapaient contre le dallage. Elle s’est engagée dans l’escalier qui menait à l’étage. J’en ai profité pour revenir à l’endroit par où j’étais entrée.


      Elle atteignait les dernières marches, quand elle m’a aperçue, s’est immobilisée. La lumière des néons éclairait sa croupe haute qui tendait sa jupe.


      Quand nos regards se sont rencontrés, j’ai eu le sentiment qu’elle avait été consciente de ma présence dès la première seconde. M’avait-elle offert un show, ou bien m’avait-elle tout simplement ignorée ?


      Elle m’a demandé :


      — C’est toi, la nouvelle ? Je t’attendais. Monte. Je vais te faire faire le tour de la boîte.


      Je l’ai aussitôt définie. Si c’était elle qui dirigeait le bataillon des caissières, ce n’était pas un hasard. On comprenait immédiatement, en la voyant, que c’était une maîtresse-femme. Quelqu’un d’autoritaire, qui menait les gens à la baguette. Il ne devait pas faire bon entrer en conflit avec elle.


      — Je te préviens, m’a-t-elle avertie, ici, on bosse. Et ne t’avise pas d’être malhonnête, tu risquerais de le payer cher. Tout le monde fait son travail consciencieusement.


      Elle m’a expliqué, devant la porte du comptable encore fermée à cette heure, que je devrais chaque fois que je prendrais mon service, venir chercher ma caisse, la compter avec lui, puis à la fin de mon service, recompter à nouveau. Elle s’est étendue sur ce que le directeur du personnel m’avait déjà exposé à propos des tâches que j’aurais à exécuter, et des horaires. Elle a insisté sur le caractère pénible du travail.


      — Tu seras vite fatiguée. Tu auras parfois affaire à des gens grossiers, qui te mettront plus bas que terre parce que, pour eux, tu es forcément une inférieure. Tu devras t’y faire, ne jamais répondre...


      Elle m’a adressé un drôle de regard.


      — Tu es jeune et fraîche. Il y a une règle absolue : ne jamais draguer le client, ni se faire draguer par lui. Il faut rester toujours polie, venir me trouver s’il y a un problème.


      Puis, après un silence :


      — Ce sera dur, au début surtout, mais, ajouta-t-elle, un vague sourire aux lèvres, il y a des compensations. On sait aussi avoir de bons moments...


      Tout en l’écoutant, je la regardais, je humais son parfum fleuri : elle embaumait l’orchidée. Je me demandais s’il y avait quelque chose entre le directeur du personnel et elle...


      Elle a senti mon regard sur elle.


      — Une question ? a-t-elle jeté froidement.


      — Non, non.


      La tournée des locaux s’est achevée par la visite des vestiaires. Une grande pièce au rez-de-chaussée, avec des casiers. Elle m’a indiqué l’un d’entre eux – on y avait déjà porté mon nom et mon prénom – puis m’a tendu un cadenas avec une clef.


      — Ce sera ton casier, tant que tu resteras chez nous.


      Le ton sous-entendait que ce ne serait peut-être pas le cas.


      Il y avait, dans un coin de la pièce, sur une des tables, un panier à linge, et une pile de tenues bleues, enveloppées dans des plastiques.


      — On doit présenter une image de nous impeccable. On change de tenue très régulièrement. Deux fois par semaine, on les met dans le panier à linge sale qu’on envoie chez le blanchisseur. On m’a dit que tu faisais un petit trente-huit... le directeur... On va vérifier tout de suite.


      Je portais un survêtement et un gros pull par-dessus. Avant que j’aie pu dire quoi que ce soit, elle était sur moi. Je me suis retrouvée en slip et soutien-gorge.


      — Tu es bien ronde, a-t-elle apprécié, une nuance admirative dans la voix.


      J’aurais dû faire quelque chose, la repousser, m’éloigner, mais j’étais tétanisée. Une douce chaleur m’envahissait. Je m’en voulais, j’aurais dû être mal sous son regard, et c’était tout le contraire. J’avais l’impression de me faire prendre en charge, d’être tout à coup dorlotée par la maîtresse-femme.


      — On va l’essayer, pour voir si ça te va.


      Elle a défait le plastique qui enveloppait deux vestes, un pantalon et une jupe.


      — L’entreprise ne fournit pas les sous-vêtements...


      Elle a pris l’une des vestes et la jupe pour les ajuster sur moi. Ses mains effleuraient mes épaules, mon dos, s’attardaient sur mes seins. Elles étaient chaudes, douces, caressantes... Elle a fermé le bouton de la veste. En s’accroupissant, elle a perdu l’équilibre, s’est rattrapée à mes fesses. Ses doigts ont glissé sous ma culotte, dans mon sillon... ils ont même frôlé mes petites lèvres, à travers la dentelle de mon slip, avant de s’accrocher à mes cuisses. Elle ne s’est pas excusée.


      — Lève une jambe... l’autre maintenant.


      J’étais redevenue une petite fille, je retrouvais le plaisir de me faire habiller, coiffer par ma mère. Les mains plaquées sur moi, Maryse m’a remonté la jupe aux hanches, puis l’a zippée sur le côté.


      — Voyons voir si tu portes bien l’uniforme !


      Elle en a profité pour me palper une nouvelle fois à travers l’étoffe qui avait encore l’apprêt du neuf. Une flamme sombre animait ses prunelles. Son regard avide me disait qu’elle aurait voulu me faire beaucoup plus, que la vie était courte, et le désir impatient.


      J’ai fermé les yeux, prise d’un vertige. Sa beauté, le parfum entêtant qui émanait d’elle me faisaient chavirer. A ce moment précis, elle aurait pu entreprendre tout ce qu’elle voulait, j’étais à elle.


      Elle me fit brusquement revenir à la réalité.


      — Bon, tu commences tout à l’heure, à l’ouverture, mais en attendant, il faut placer les marchandises dans les rayons... Tu vas t’y mettre, comme tout le monde.


      C’est ainsi que j’ai basculé dans le monde de l’entreprise. Je pensais que j’allais assez vite m’ennuyer, mais ce fut tout le contraire. Après toute la période de vagabondage que je venais de traverser, j’ai pris plaisir à remplir les rayons pendant près de deux heures, avant de prendre place à une caisse.


      On était toutes loties à la même enseigne. Y compris Maryse qui, elle aussi, mettait la main à la pâte. J’ai tout de suite vu que c’était une bosseuse. On allait chercher les palettes, on regarnissait les rayons au fur et à mesure. C’est ainsi que j’ai fait la connaissance de la plupart des filles qui travaillaient avec moi. Les plus jeunes, celles de mon âge, démarraient comme moi, ou bien avaient un ou deux ans d’expérience. D’autres, plus âgées, étaient pour la plupart des femmes qui avaient pris ce boulot à la quarantaine, après avoir élevé des enfants. Les « anciennes » étaient peu nombreuses parmi les hôtesses de caisse, car le métier était usant.


      A neuf heures, quand j’ai pris mon poste à la caisse, il n’y avait pas trop de clients ce matin-là. Maryse est venue me superviser, mais je m’y suis mise très rapidement, je n’ai pas eu vraiment de problème. Je travaillais sur un ordinateur équipé d’un écran tactile ultra-perfectionné, en sus de la clayette traditionnelle, lectrice de code-barres, et il suffisait d’un effleurement pour enregistrer et totaliser.


      Ce que j’ai découvert, c’est le rapport humain. Je croyais qu’il était inexistant, dans ce contexte, or je me suis très vite rendu compte que beaucoup de clients ne venaient pas seulement au supermarché pour faire leurs courses, mais étaient aussi à la recherche d’un contact. Dans le monde de solitude où nous vivons, un mot, un sourire pouvaient déclencher une émotion, une réaction en chaîne. Je me croyais sauvage, renfermée, et finalement, j’étais quelqu’un de sociable et de chaleureux. J’étais prête à nouer des relations avec toute une palette de gens d’âges et de conditions sociales très différents.


      Les clients variaient selon les heures de la journée. Le matin, et en début d’après-midi, c’étaient les chômeurs et les retraités. En début de soirée, tous ceux qui sortaient du travail, c’est-à-dire une population beaucoup plus mixte.


      J’ai remarqué que pas mal d’hommes draguaient ouvertement les caissières. Le pire, c’était qu’il y en avait des craquants... Mais mieux valait ignorer tout cela. On m’avait mise en garde, je n’avais pas envie d’être renvoyée.


      La semaine est passée très vite. J’avais un emploi du temps chargé, le travail était stressant. A la fin de chaque journée, j’étais crevée. Au début, je rentrais, m’endormais sur le canapé du salon... Par la suite, j’ai mieux tenu le choc. Je me suis endurcie.

    

  


  
    
      CHAPITRE III


      C’est un samedi matin que s’est produit l’incident.


      Le samedi, j’avais deux périodes de travail : je faisais neuf heures-treize heures, puis deux heures de pause, et ensuite je reprenais à quinze heures pour finir à dix-neuf heures. Six heures, plus deux heures supplémentaires que j’avais accepté de faire. J’échappais à la nocturne, puisque ce jour-là, le magasin fermait à vingt-trois heures.


      A treize heures, j’ai bouclé ma première période. Certains déjeunaient à la cafétéria qui jouxtait le magasin. Les premiers temps, je me préparais un repas, principalement des crudités, parce que j’avais tendance à grossir, et j’allais manger dans l’entrepôt.


      C’était un espace au moins aussi vaste que la surface de vente proprement dite. Il fallait donner pleine satisfaction au client, donc entreposer afin de n’être jamais en rupture de stock. Les rayons se vidaient avec la ruée des week-ends, et il fallait avoir, le lundi, de quoi les remplir. Alors, c’était un va-et-vient incessant de camions de livraison, à l’arrière du bâtiment, où les magasiniers déchargeaient les palettes qui arrivaient.


      Je connaissais quasiment tous les magasiniers, j’avais demandé si je pouvais me caler dans un coin, à la pause-déjeuner, et ils m’avaient en quelque sorte adoptée.


      L’entrepôt était une zone immense, labyrinthique. J’ai posé mon panier-repas sur l’une des tables où étaient disposés les bordereaux de livraison en triple exemplaire. Je me suis installée face à une allée. L’agencement des palettes créait autant de petites niches qui brisaient l’alignement des lignes droites.


      Au moment où j’allais goûter une feuille de salade, je perçus un faible gémissement, très court, suivi de plusieurs autres. J’ai cru qu’un animal s’était perdu quelque part dans les lieux. J’ai tendu l’oreille, je me suis levée, j’ai fait quelques pas en direction de l’endroit d’où provenaient les plaintes.


      C’était sur la gauche, là où étaient assemblées une dizaine de palettes qui formaient une barrière. Je me suis glissée entre deux niches, et, au fond d’un espace clos, entre les palettes, contre les murs, j’ai découvert Rebecca, une de mes collègues. En deux semaines, j’avais appris à connaître tout le monde. Rebecca était de celles qui s’étaient montrées simples et gentilles envers moi. Elle m’avait prodigué pas mal de conseils utiles. En plus, elle avait le sens de l’humour, et se moquait de Maryse, le « tyran en jupon ».


      Rebecca et moi, nous étions très différentes sur le plan physique. Elle avait les cheveux châtains coupés mi-long, au carré, et elle était aussi menue que j’étais ronde.


      Mon attention a d’emblée été attirée par le membre qui allait et venait dans son sexe. C’était terriblement obscène. Ce que j’hésitais encore à faire, d’autres se l’autorisaient sans complexes. Je n’arrivais pas à détacher mes yeux de la chatte très poilue de Rebecca, entrelacs de boucles châtaines, comme ses cheveux, de l’ouverture dilatée du vagin, où allait et venait une tige épaisse. Il y avait au-dessus de la base du membre un morceau d’étoffe rouge qui m’a intriguée.


      — Tu ne savais pas comment on faisait ?


      Rebecca s’adressait à moi. Nulle agressivité dans ses paroles, seulement une pointe d’ironie malicieuse. Je me suis sentie rougir.


      Rebecca était à moitié dévêtue. Sa veste s’ouvrait, son soutien-gorge dégrafé avait glissé, découvrant des seins menus dont les pointes se tendaient. Elle s’était débarrassée de sa jupe et de son string, son nombril palpitait au centre de son ventre nu. Mais ce qui m’a surtout frappée, c’est l’expression extasiée de son visage. Elle était heureuse de sentir le sexe de son amant qui allait et venait en elle. J’ai éprouvé soudain de la jalousie. Pourquoi ? Qu’est-ce qui m’avait, jusque-là, empêchée de faire l’amour, moi aussi ? J’avais peur, voilà tout. Je les contemplais, fascinée, et je comprenais ce que je perdais. Je me suis promis de faire comme elle quand je reverrais mon copain. J’étais décidée à me donner à lui.


      — C’est bon, si tu savais comme c’est bon...


      Ce n’était pas de la provocation de sa part, mais le désir de me communiquer ce qu’elle vivait.


      J’ai regardé plus attentivement le type qui la baisait. Je ne l’avais encore jamais vu. Son blouson, qu’il avait étalé sur une caisse, portait le logo d’une compagnie de transports. Il avait zippé sa braguette, pour en faire jaillir sa queue. L’homme était grand, assez mince, très brun. Une gueule de beau gosse avec quelque chose du voyou.


      Quand il a pris conscience de ma présence, il a paru gêné. Il est sorti d’elle, exhibant un pénis moins épais qu’il m’avait semblé à première vue, mais d’une bonne longueur, enveloppé d’une capote. J’ai compris alors que le bout d’étoffe servait à bloquer, parce qu’il avait peur de l’éventrer. Ça m’a déclenché un rire nerveux.


      — Tu veux essayer ? Je te le prête.


      L’idée de perdre mon pucelage avec lui s’est imposée à moi. Ainsi j’aurais franchi le pas ! L’envie me tordait le ventre, elle était aussi forte que ma peur d’être éventrée, mais c’était cela, justement, qui stimulait la puissance des émotions que je ressentais.


      J’étais incapable de proférer un mot, mais Rebecca a lu sur mon visage que j’étais d’accord. Elle s’est redressée, s’est approchée de moi, a collé sa bouche sur la mienne. Son souffle m’envahissait, sa langue me pénétrait, me fouillait. J’ai répondu à son baiser.


      C’était le moyen qu’elle avait choisi pour me décontracter, et toutes mes résistances tombaient, en effet.


      Elle a ouvert la fermeture Eclair de ma jupe qui a glissé le long de mes jambes, puis a baissé ma culotte de coton. Alors elle a attrapé le garçon par la queue, qui s’était un peu dégonflée, et l’a amené tout près de moi. Le regard du type s’est planté dans le mien. Il était plein de désir. J’ai détourné les yeux vers Rebecca, qui souriait.


      Elle a commencé à frotter le gland sur mes petites lèvres pour les ouvrir. J’ai cru défaillir sous l’effet de cette caresse. Ça a dû plaire au garçon : il a durci à mon contact.


      Le saisissant par les reins, Rebecca l’a poussé avec précaution pour qu’il rentre dans ma chatte. Elle devait se douter que c’était une première pour moi.


      J’étais crispée, je craignais d’avoir mal, mais il m’a pénétrée en douceur, sans que je ressente la moindre douleur. Ou alors, elle a été gommée par une sensation exquise, indescriptible. L’impression d’être remplie, comblée dans tout mon être. J’ai poussé un gémissement, le même que celui qui avait échappé à Rebecca et qui m’avait alertée...


      Elle était près de lui, sa main le guidait, lui imposait un rythme lent et régulier.


      Je fermais les yeux quand il me remplissait, et quand il ressortait, je les regardais tous deux. Il respirait vite, par à-coups. Rebecca avait les yeux brillants d’excitation. A un moment, quand il s’est dégagé, elle a fait sortir sa queue de mon ventre, en me regardant, pour me la montrer. Elle était grosse, luisante de ma mouille. Il n’y avait pas de traces de sang sur le membre encapuchonné dans le plastique.


      Elle l’a pris dans sa bouche, a fait plusieurs va-et-vient. Son amant s’est tordu sous la caresse, il a émis un long gémissement. Mais Rebecca s’est arrêtée avant qu’il jouisse, elle a réintroduit la bite dans mon sexe.


      Pris d’une rage, le garçon s’est mis à me besogner, mais cette violence contrôlée faisait monter mon excitation.


      Rebecca a senti le moment où il allait éjaculer. Elle l’a tiré hors de moi, a fait coulisser la capote le long de la tige avec une expression gourmande. Elle le masturbait à cru ; en même temps, elle m’appuyait sur la nuque pour que ma bouche se trouve tout près du sexe. La bite était maintenant très gonflée.


      Le garçon a poussé un cri, son sperme est sorti en jets courts, qui semblaient ne jamais devoir cesser, maculant la main de Rebecca, son visage, le mien, le jean de l’homme. Rebecca s’est mise à rire ; je suis partie, à mon tour, d’un rire contagieux. Une longue coulée translucide était descendue le long du pénis, que Rebecca enserrait à la base pour qu’il garde sa prestance. Penchée sur le sexe, elle le léchait à grands coups.


      — Tu veux goûter ?


      J’ai fait comme elle. J’ai aimé, c’était un peu sucré. Je me suis mise à le nettoyer à mon tour, il arrivait que ma langue touche celle de Rebecca. Puis, à un moment, la magie a cessé. Nous n’étions plus que trois étrangers qui n’avaient plus rien à se dire. Rebecca a abandonné la queue du garçon, qui est redevenue petite et molle. Ma copine s’est rajustée. Elle me séduisait car elle était tout le contraire de moi. Elle a surpris mon regard. J’ai aussitôt détourné les yeux parce que j’avais honte. Son amant a rengainé sa queue. Il est parti sans un mot.


      — Tu le connais depuis longtemps ? ai-je demandé, pendant que nous prenions chacune notre repas.


      — Il vient tous les vendredis. Tu sais, les livreurs ça défile... Je l’ai trouvé pas mal, j’ai voulu me le faire. Ça n’a pas été difficile. J’ai attaqué direct, je lui ai dit qu’il me plaisait, je lui ai proposé qu’on passe un moment ensemble. On a trouvé un coin désert. Là où tu nous as découverts.


      Elle a sorti un cahier de son sac.


      — Je vais inscrire ça tout de suite.


      Je l’ai regardée, interloquée.


      — Inscrire quoi ?


      Elle a paru embarrassée. Elle avait oublié que je n’étais pas au courant, elle regrettait d’avoir parlé.


      — Avec certaines filles, on fait une compétition. On suit l’année scolaire, on a démarré en septembre, on finira en juin. On a l’intention de tout balancer sur un site, le mois prochain. Le but, c’est d’élire le meilleur baiseur. Il s’agit de se faire le maximum de livreurs. Pour l’instant, en quatre mois, on en est à quarante-trois. Pas mal, non ?


      Effarée, j’ai parcouru le cahier. A chaque page, il y avait un mec. Son prénom, son âge, une description détaillée, pornographique, de son physique, suivie d’un barème établi sur plusieurs critères, avec chaque fois une notation sur dix. 


      « Physique-Performances-Dons spéciaux »... J’ai lu plusieurs rapports, tous plus crus les uns que les autres.


      — On va faire un palmarès, choisir le meilleur.


      — Il sera au courant ?


      — Bien sûr que non, mais il aura un prix... Sans le savoir.


      — Ce sera quoi ?


      — L’une d’entre nous, qui sera tirée au sort. Le jeu, ce sera qu’il ne saura jamais.


      Je n’en revenais pas. Puisque nous étions en confidence, j’ai voulu qu’elle me parle du directeur. Elle a eu une moue de dégoût.


      — Il est si terrible que ça ? ai-je demandé.


      — Dis-moi comment tu as été embauchée.


      Le ton hostile de sa voix m’a surprise. La fascination que cet homme exerçait sur moi depuis l’entretien l’emportait sur tout autre sentiment, et brusquement, j’eus honte. Honte de penser sans cesse à lui. J’aurais voulu savoir ce qu’il avait fait avec ma mère, ce qu’elle avait toléré, s’il y avait encore quelque chose entre eux.


      A deux heures, je suis repartie travailler. Tout l’après-midi, j’ai repensé à ce qui s’était passé dans l’entrepôt. Je sentais que l’hypermarché était rempli d’ondes chaudes. J’évoluais dans un monde de désirs, de tentations, de volupté, que démentait le strict uniforme des personnes que je côtoyais. J’étais arrivée depuis peu, et pourtant j’avais l’impression de me métamorphoser. De devenir une autre.


      J’avais perdu mon pucelage. Je m’en étais fait une montagne, et ça n’avait été rien, finalement. Mais j’avais passé une étape : je n’avais plus peur, tout était possible.


      J’avais envie de connaître à nouveau ce plaisir : être pénétrée, remplie. J’avais des picotements dans l’entrejambe. Quand un client passait devant ma caisse, je ne pouvais m’empêcher de fixer la braguette. Dans l’état où j’étais, si un homme m’avait fait des avances, je crois bien que j’aurais dit oui, oubliant toute prudence.


      En rentrant à la maison, j’ai trouvé un mot de ma mère. Elle m’informait qu’elle serait absente tout le week-end, sans plus de précisions. A cet instant, je l’ai haïe. Elle allait sûrement avec un mec, alors que moi, je restais seule.


      Je me suis précipitée dans ma chambre, jetée sur le lit. Je ne pouvais plus tenir. J’ai dézippé ma jupe, descendu ma culotte. Elle était aussi mouillée que si je m’étais pissé dessus. J’ai posé mes doigts à plat sur mes lèvres, je me suis masturbée avec frénésie. Le premier orgasme est venu très vite. Il avait couvé tout l’après-midi, il m’a submergée. J’ai continué à faire aller et venir ma main dans ma chatte... les orgasmes se suivaient. Rien ne pouvait apaiser ma rage de jouir.


      J’ai perdu conscience, me suis endormie en travers du lit, la jupe et la culotte aux chevilles.


      Quand je me suis réveillée, il était dix heures, la nuit ne faisait que commencer. Je sentais encore le feu dans mon ventre. J’aurais donné cher pour que mon copain soit dans les parages...


      Je me suis souvenue du petit carnet où j’avais noté les noms et numéros des garçons avec qui j’étais sortie. Ce soir, j’étais prête à leur offrir bien plus que ma main tellement j’avais envie. J’en ai appelé un au hasard. Trois mois ensemble. Il avait rompu parce que je ne voulais pas lui donner plus. C’était un coup de poker. Il a répondu à la première sonnerie.


      — Salut, c’est moi.


      — Toi ? Qu’est-ce que tu veux ?


      Il avait l’air interloqué. J’ai poursuivi :


      — On peut se voir, si tu veux. Si tu passais chez moi... Je suis toute seule.


      Il a raccroché net. J’ai épuisé la liste, j’ai fait chou blanc. Soit il n’y avait personne, soit il y avait quelqu’un d’autre, ou bien je me faisais jeter sans ménagement.


      C’est alors que j’ai pensé au parc. L’idée était trop folle, trop dangereuse. Mais c’était justement ce côté glauque, trash, qui la rendait excitante.


      Tout le monde avait entendu parler du parc. Moi comme les autres. Chaque ville a deux topographies, celle qui s’étale au grand jour sur les plans, et l’autre, la secrète, la nocturne, celle des fantasmes.


      Le parc, dans la journée, était un espace soigneusement aménagé qui accueillait des personnes âgées et des mères de famille. Le soir, c’était le lieu de toutes les débauches. Là, se retrouvaient des personnes en mal d’affection, en mal d’aventure, quels que soient leur âge et leur condition. Une manière de tromper la solitude, le chagrin, dans des étreintes sans lendemain.


      Je suis partie fouiller les armoires de ma mère. Les vêtements, c’était sa passion ; ce qui l’avait d’ailleurs conduite à se lancer dans le commerce. Ses penderies étaient pleines. Nous avions la même taille, elle et moi, et aussi la même pointure. Je pouvais donc piocher dans ses fringues, essayer ses chaussures. Je me suis décidée pour une robe noire, qui m’arrivait au genou. Taillée dans un coton mélangé, ce qui lui donnait une tenue souple, la robe était couverte aux endroits stratégiques d’une multitude de fermetures Eclair. Je me suis demandé où ma mère avait déniché une robe aussi provocante, et si elle l’avait jamais portée.


      Au fond d’un placard, j’ai trouvé ce que je cherchais : une paire de cuissardes, noires, d’une matière luisante, sans doute du vinyle. Ma mère les avait mises un soir pour sortir, puis les avait reléguées avec les chaussures qu’elle ne portait plus.


      Je me suis glissée dans la salle de bains. Je pensais au sexe du livreur. Jamais, je n’avais été excitée comme ça. Le premier type qui me draguerait, je voulais sa queue dans ma chatte. Il fallait qu’il jouisse en moi malgré l’obstacle du préservatif. Evidemment, ce serait mieux sans capote, mais trop risqué.


      Je me suis regardée dans le miroir. Il y avait une lueur de folie au fond de mes yeux. Je n’étais pas dans mon état normal. J’ai ôté mes vêtements, ne gardant que le soutien-gorge. Ma culotte, trempée, était déjà dans le panier à linge. J’ai renoncé à mettre un string sous la robe. Parmi les flacons de parfum que ma mère rangeait sur son étagère, il y en avait un que je trouvais féminin, très sensuel. Je m’en suis aspergée, puis j’ai passé la robe. Elle m’allait parfaitement. A l’endroit des zips, le tissu était tendu. Il suffisait de les ouvrir pour passer la main, explorer. Exactement ce que je voulais.


      M’appuyant sur le rebord du lavabo, j’ai enfoncé, l’un après l’autre, mes pieds dans les cuissardes. Comme je n’en avais jamais porté, je craignais d’être serrée, mal à l’aise ; ce fut tout le contraire. On était extraordinairement bien dedans. Le cuir me gainait comme une peau. C’était une sensation excitante.


      Je me suis examinée dans le grand miroir qui couvrait le mur de la salle de bains. J’avais le look d’une séductrice.


      Moi qui ne me maquillais pas d’habitude, j’eus envie de mettre du rouge à lèvres, du bleu aux paupières. Je me suis rendue dans la chambre de ma mère. Il y avait tout ce qu’il fallait sur sa coiffeuse : des fonds de teint, une palette de couleurs, différents tubes de rouge. Mes talons tapaient sur le sol. Rehaussée de plusieurs centimètres, j’étais un peu déséquilibrée au début, mais au bout de quelques pas, j’avais une démarche assurée. Je me sentais plus putain que la pire des putains, mais c’est exactement ce que je voulais.


      Une fois prête, j’ai enfilé un imperméable. Il ne me manquait qu’une chose. J’ai fait un détour par l’armoire à pharmacie. Ma mère y entreposait toujours une boîte de préservatifs. Un jour, d’un ton embarrassé parce qu’elle n’aimait pas parler de ce genre de chose, elle m’avait balancé : « Si tu as besoin de préservatifs, tu en trouveras dans la pharmacie. » Mais ce soir-là, il n’y avait plus rien.


      La nuit était douce. Une voiture est passée dans la rue, fenêtre ouverte, remplie de jeunes. L’autoradio, à fond, émettait du rap. Au bruit a succédé le silence. J’ai fermé la maison. Mon scooter m’attendait. J’ai passé à mon cou la clef fixée à un long ruban, elle s’est nichée entre mes seins. J’ai quitté la banlieue résidentielle. Au cœur de la ville, je me suis arrêtée le long d’une petite rue, devant une pharmacie où se trouvait un distributeur de préservatifs. J’ai glissé une pièce dans la fente, mais elle est retombée aussitôt. Le distributeur était vide.


      La colère, l’angoisse, la frustration m’ont envahie. Je suis remontée sur mon scooter. Il y avait une autre pharmacie, avec un distributeur, deux rues plus loin. J’ai cru devenir folle en faisant la même constatation.


      Il me restait une chance : le distributeur devant la pharmacie du parc. Ma main tremblait en glissant la pièce dans la fente. Elle n’est pas ressortie ; à sa place, j’ai reçu une petite boîte carrée, contenant quatre capotes.


      Quelques instants plus tard, je poussais l’un des portillons qui donnaient accès au parc.


      C’était une enclave au cœur de la ville. Un espace carré, pas très grand, situé près du carrefour où se rejoignaient les deux artères principales. Il était entouré d’une haie de thuyas impénétrables aux regards, d’où les légendes qui alimentaient l’imagination.


      En pénétrant dans le périmètre, j’ai été frappée par la beauté des lieux, à laquelle la nuit ajoutait une touche de mystère. Il y avait des pins qui s’élançaient à l’assaut du ciel, des massifs de fleurs aux couleurs vives, et en harmonie, éclairées par des projecteurs, des fontaines qui jaillissaient en boucle, des pelouses d’herbe tendre, soigneusement entretenues.


      La rumeur disait vrai. Sur le premier banc que je vis, un couple enlacé formait une statue vivante, entité anonyme, sans visage : je ne distinguais que les jambes du type, son bras, le dos de la fille. La lumière des projecteurs illuminait sa chevelure blonde. Son petit top rose s’arrêtait au-dessus des hanches. Dessous, elle était nue. Elle avait une croupe bien dessinée, rebondie, fendue par un sillon profond, d’où sortait une bite épaisse terminée par une tête gonflée.


      Le spectacle raviva mon désir qui s’était calmé pendant que je marchais le long des allées. Si je ne m’étais pas retenue, j’aurais été capable de me jeter sur eux, de repousser la fille, de me faire baiser par le type.


      Il l’a soulevée par les fesses ; elle a pris le sexe dans sa main, l’a guidé vers sa chatte. Quand il a touché l’orifice, il a laissé retomber la fille qui a englouti le sexe centimètre par centimètre en poussant un long gémissement, jusqu’à ce qu’il soit complètement en elle.


      Je me suis éloignée. J’étais trop frustrée pour jouer les voyeuses. Il était difficile, pourtant, de faire autrement. Le parc était un gigantesque lupanar en plein air. Je n’avais pas fait trois pas que déjà, un autre spectacle s’offrait à moi. Un jeune type debout se faisait masturber et sucer par une femme, qui devait avoir au moins vingt ans de plus que lui. Très maquillée, elle portait les cheveux très courts. A ses vêtements de grande bourgeoise, on comprenait qu’elle venait chercher ce que l’argent ne pouvait lui procurer. Elle était en plein trip, comme si elle avait trouvé en ces lieux une raison de vivre.


      Elle avait une étrange manière de faire. Elle masturbait le garçon avec l’énergie du désespoir, comme s’il y allait de sa vie. Une coulée translucide, gluante, sourdait du pénis raide. Alors, elle a posé sa bouche sur le gland, a fait jouer sa langue. Elle cueillait les filaments brillants, les étirait, les enroulait autour du gland, avant de les engloutir. Peu à peu, tout en massant les couilles, elle absorbait la bite. Quand le sperme a fusé dans sa bouche, une longue coulée de sperme a coulé sur son collier, bijou qui devait valoir très cher.


      Je me suis engagée dans un chemin parallèle. Une fille ravissante, assise sur un banc, se faisait lécher par une autre. Elle s’ouvrait autant qu’elle pouvait, culotte à la cheville, jambes gainées de nylon noir ; elle se tordait sous les coups de langue de sa copine rousse.


      Tout ce que je voyais me faisait tourner la tête. Je me suis laissée tomber sur un banc.


      Je ne l’ai pas vu s’approcher. J’avais un brouillard devant les yeux. J’ai perçu des pas, puis plus rien. J’ai eu un geste pour chasser une ombre opaque. L’homme était debout, face à moi.


      Il était très grand. Une quarantaine d’années. Ses cheveux, très courts, drus, avaient certainement repoussé après avoir été rasés. Il portait, sous un manteau qu’il n’avait pas boutonné, un élégant costume noir. Son regard était un puits sans fond, dans lequel j’ai eu l’impression de tomber. Son beau visage exprimait la souffrance. Que cherchait-il à oublier en venant ici ? Quelle tragédie avait-il vécue ? La perte d’une femme aimée ? L’idée était romantique, comme l’aspect du personnage, mais il s’agissait peut-être de tout autre chose.


      Nous n’avons pas prononcé un mot. Nos yeux ont parlé pour nous. Son regard me disait qu’il avait envie d’une femme, maintenant, sans attendre, et que j’étais l’objet de son désir. Je me suis dressée, j’ai ouvert mon imperméable. Il m’a pris la main, l’a posée sur sa braguette qui formait une bosse. J’ai tâté la bête dressée sous le tergal, chaude, vivante. Je me serais évanouie de plaisir.


      Ça s’est passé tel que je l’avais rêvé. Il a écarté les pans de l’imper, a tiré les zips fermés sur mes seins. Au contact de l’air frais, ma peau a frémi, mes tétons ont durci. Il a dénudé mes seins. Alors, pour la première fois, je le vis sourire. Comme s’il avait trouvé le Graal. Mon Graal à moi, je le tenais dans le creux de ma main.


      Il s’est penché sur ma poitrine. Sa langue avide lapait ma chair. Puis il a pris mes tétons dans sa bouche, l’un après l’autre, pour les sucer. Je geignais tant c’était bon.


      Il s’est arrêté, m’a fixée d’un regard impérieux. J’ai compris ce qu’il attendait : un coup lui, un coup moi. Je tremblais comme une feuille en tirant sur la fermeture Eclair... Dessous, il ne portait rien, son sexe a jailli comme une lame. Ça m’a fait un choc. Je l’ai serré nu dans ma main. J’avais envie de sa chaleur.


      Entre lui et moi, le contact ne passait pas par les mots, mais il était d’autant plus fort. Nous communiquions par les regards, par les gestes. A chaque instant, l’un devinait ce que l’autre voulait. J’ai effleuré sa bite, dessus, dessous, pour l’apprivoiser, puis j’ai commencé à le masturber. Je serrais la base de sa verge, je remontais jusqu’au gland, puis redescendais.


      Il s’est dégagé. Il a tiré le zip qui fendait mon ventre en deux, m’a tâtée d’une main avide. Puis, avec son doigt, il a tracé des cercles de plus en plus larges autour de mon nombril. L’excitation montait en moi, au cours de cette lente rotation. Prise d’un vertige, je me suis rattrapée à ses épaules. Son sexe a buté contre mon bas-ventre ; je me suis figée, il a promené son gland sur mon pubis, autour de mon orifice. C’était doux, soyeux. Aucun des garçons que j’avais connus ne m’avait fait ça. Quand j’ai senti qu’il allait me pénétrer, j’ai fouillé mon imper, sorti une capote de sa boîte, déchiré l’emballage. Ma main tremblait en faisant les gestes nécessaires.


      J’ai comprimé le bout du préservatif pour accentuer le réservoir, puis je l’ai posé sur le gland épais. Le plastique s’est déroulé jusqu’à la base de la queue.


      L’homme a relevé le haut de ma robe. C’est à cet instant que je me suis aperçue qu’une femme nous épiait. Une blonde. La main dans la poche de son pantalon, elle se touchait. Un être à la dérive, comme les autres. Comme moi.


      Loin de me gêner, ce regard indiscret me procurait un piment supplémentaire. Que voyait-elle exactement de l’endroit où elle se trouvait ? Le sexe gainé de plastique qu’il introduisait entre mes petites lèvres, enfonçait dans mon vagin béant ? Je baisais debout avec un inconnu, la nuit, dans un parc. En même temps, j’étais dans la tête de la femme, j’étais son regard. Un jeu malade... J’ai failli crier : « Oui, c’est ce que j’ai attendu toute la journée ! »


      L’homme allait et venait dans mon sexe, par mouvements longs et lents qui me permettaient de bien le sentir. Sensation enivrante. Comment avais-je pu vivre sans ça ?


      Dans mon axe de vision, j’avais la femme. Elle déboucla son pantalon, baissa sa culotte afin de mieux se masturber. Une épaisse toison brune ornait sa peau blanche. Elle se mit à y fourrager, ses doigts nerveux passaient sur – et entre – ses lèvres, effleuraient, pénétraient...


      L’homme m’a pilonnée à un rythme plus rapide, puis a sorti sa queue de mon sexe. Elle était dilatée, il avait éjaculé dans le latex de la capote lubrifié par mes sécrétions intimes.


      Il a plaqué le gland plus bas, contre mon anus. La peur m’a envahie, mais je n’ai eu le temps ni de protester ni de crier. Il s’est enfoncé dans mon petit trou. J’ai ressenti une douleur intense pendant quelques secondes, puis elle s’est estompée. Soulagement, plaisir. C’était différent de ce que j’avais connu par le vagin. Honteux, obscène, mais tellement fort. Nous nous retenions l’un à l’autre, dans un équilibre précaire. A chaque mouvement de sa queue, j’avais l’impression qu’il m’éventrait.


      L’homme laissa échapper un sourd grognement, qui se prolongea. Il jouissait à nouveau. Ça a déclenché mon orgasme. C’était violent ; des ondes parcouraient mon ventre. J’ai dû m’accrocher à lui pour ne pas tomber. Il m’a soutenue jusqu’au banc où j’étais assise quand il m’avait découverte.


      Quand je suis revenue à moi, la blonde qui nous avait matés avait disparu. Lui s’était reculé pour arracher le préservatif de son sexe, faire un nœud, le jeter dans la corbeille. Au petit matin, les agents d’entretien viendraient faire le ménage du parc, vider les corbeilles de tout ce qu’elles contenaient de capotes, d’emballages, de Kleenex, de culottes... Vert paradis le jour, enfer de débauche la nuit...


      L’homme s’est éloigné sans mot dire une fois son sexe rengainé. Un instant, j’ai été tentée de courir après lui, de lui dire... C’était inutile. Le parc était le lieu des étreintes d’un soir. C’était bien comme ça.


      J’ai refait le trajet en sens inverse. D’autres couples avaient remplacé ceux que j’avais vus en arrivant. Vidée de toute l’énergie que j’avais accumulée, je me suis arrêtée. J’avais du mal à marcher. A quelques pas de moi, une grande fille blonde, aux attaches fines, se faisait prendre en levrette par un Noir aux larges épaules, à la nuque puissante. A chaque coup de boutoir, elle tressautait.


      Rentrée à la maison, j’étais si épuisée que je me suis laissée tomber sur le lit sans avoir la force de me déshabiller.


      Il était encore tôt quand je me suis réveillée. Je me suis étirée comme un chat. J’étais devenue une vraie femme, le monde m’appartenait. A moi, l’aventure ! La belle vie.

    

  


  
    
      CHAPITRE IV


      Les jours passaient très vite, je me plaisais bien dans l’entreprise. Toutefois, il m’arrivait de penser que tôt ou tard, je partirais. Je reprendrais mes études, des voies nouvelles s’ouvriraient devant moi. Lesquelles ? En attendant, je profitais du présent.


      Comme mes camarades de travail, du matin au soir, je ne pensais qu’aux occasions, aux moyens de contenter mon envie de sexe. J’échafaudais toutes sortes de plans pour parvenir à mes fins. Au début, j’avais honte, me traitais intérieurement de vicieuse, mais peu à peu, je m’abandonnais sans remords au plaisir.


      J’étais de plus obsédée par l’image de Rebecca. Nous avions fait l’amour ensemble avec le livreur, ça avait créé un lien. A brûle-pourpoint, elle me dit un jour :


      — Ça te dirait qu’on aille draguer un mec à midi ?


      L’idée me séduisait, mais c’était surtout elle, son corps, qui me tentait. Ses petits seins, ses hanches menues, sa taille de guêpe, son petit cul rond, ses poils touffus. Quand elle venait discuter avec moi, je sentais son parfum, ça me rendait toute chose. J’avais envie de lui arracher ses vêtements, de fourrer mon visage dans sa toison, de la fouiller avec ma langue et mes doigts.


      Alors, quand elle m’a fait cette proposition, j’ai perdu la tête. C’était tôt le matin, je venais de m’installer à ma caisse, elle m’avait rejointe. Il n’y avait encore que nous dans le magasin, j’ai voulu profiter de l’occasion. Elle était près de moi, me parlait du film qu’elle avait vu la veille au soir. J’ai posé ma main à l’intérieur de son genou à travers le lycra. C’était doux, c’était chaud. Pas de réaction. En tout cas, elle n’a pas cherché à me repousser. En remontant ma main, j’ai atteint la lisière du bas sur sa cuisse.


      Quand j’ai touché sa peau nue, elle a frémi.


      — Enfin ! Tu te décides. Fouille-moi... vite, on n’a pas beaucoup de temps.


      J’ai palpé ses petites fesses, nues sous la jupe, glissé mon doigt dans sa raie du cul, agacé le plissement de l’anus. Je suis descendue encore, j’ai niché mes doigts dans les replis de sa chatte. Elle était très ouverte, bien lubrifiée. Ça a produit un bruit de succion, à peine perceptible.


      Puis je suis revenue à son anus. Je le triturais, je faisais tourner mon doigt à l’entrée de l’orifice, sans aller plus loin.


      — Pourquoi tu hésites, m’a-t-elle soufflé. Vas-y.


      Je lui ai enfoncé deux doigts dans le vagin, un autre dans l’anus. Je les faisais aller et venir lentement. Ça m’excitait. On était aux caisses, visibles du magasin, de la galerie marchande. De loin, il est vrai, on ne pouvait pas voir que j’avais mon bras sous sa jupe. Elle debout, moi assise, deux bonnes copines en train de papoter, voilà tout. Collée contre moi, Rebecca se mordait les lèvres pour ne pas crier. A un moment, elle a vacillé. Elle planait. Nous étions deux belles salopes.


      Elle a eu un orgasme très discret. Le rythme de sa respiration s’est accéléré, son regard s’est voilé.


      — Je viens te chercher tout à l’heure, m’a-t-elle dit à voix basse, en s’éloignant.


      J’ai reniflé mes doigts. Passé ma langue dessus pour goûter.


      Toute la matinée, j’ai rêvé à son corps. A l’audace de cette pénétration. A ce que j’avais envie de faire avec elle, et avec le garçon que nous allions draguer.


      Elle était installée un peu plus loin. De temps en temps, elle lorgnait dans ma direction, me faisait un clin d’œil.


      A midi pile, Ghislaine, une petite blonde qui ne souriait jamais, mais qui avait un goût prononcé pour les pipes, est passée me remplacer.


      — Alors, tu pars à la chasse avec Rebecca ? Bonne chance.


      Ghislaine était ravissante ; il suffisait de la regarder pour comprendre que, malgré ses airs de sainte-nitouche, c’était une vraie vicieuse. Trop sans doute pour certains types. Ceux qui venaient nous livrer n’étaient pas tous portés sur le cul ; certains étaient mariés, fidèles... D’autres, au contraire, même heureux en mariage, ne se gênaient pas pour donner un coup de canif dans le contrat. Nous espérions dénicher la perle rare...


      Rebecca et moi nous sommes engagées dans le couloir qui conduisait à l’entrepôt. Il y avait des livraisons à toute heure de la journée. J’allais parfois jeter un coup d’œil sur le cahier. Chaque semaine, preuve de la réussite des filles du supermarché, de nouvelles pages étaient remplies. C’était un bonheur de le lire : au-delà des fautes d’orthographe, du style souvent relâché, il y avait des descriptions à faire rougir un couvent de bonnes sœurs. Certaines partenaires faisaient preuve de pas mal d’imagination.


      Au moment où nous arrivions à l’entrée de l’entrepôt, un type dans la quarantaine déchargeait. Crâne rasé, épaisse moustache. Il était de taille moyenne, mais à en juger à ses bras nus, aux muscles qui roulaient sous son débardeur, il avait un corps parfait.


      Nous nous sommes regardées, Rebecca et moi. Oui, nous étions d’accord. Il allait être notre proie. D’instinct, nous avons utilisé une technique d’appât classique. Nous nous sommes placées dans son angle de vision, en faisant comme si nous ne le voyions pas. Lui nous a vite repérées, mais il a continué à décharger ses cageots de fruits. Rebecca, pour capter son attention, s’est écriée :


      — Regarde, c’est affreux, je viens de filer mon bas...


      Elle a relevé sa jupe, révélant ses cuisses gainées de lycra, son ventre nu, sa toison épaisse. Le livreur s’est immobilisé, les yeux fixés sur elle. Rebecca s’est posée sur une palette encombrée de cartons de sucre, jambes écartées, la jupe retroussée à la taille. Je me suis penchée sur elle. Sa fente, encore fermée, suintait. Elle était telle que je la voulais. Cul nu. Son corps menu m’envoûtait. Si elle me plaisait tant, c’est peut-être parce qu’elle était mon contraire.


      L’homme a fait quelques pas vers nous. Une grosse bosse déformait son pantalon. C’est alors qu’une idée m’est venue. Il avait déposé les cageots de légumes tout près de la palette où Rebecca était juchée. Il y avait de magnifiques poivrons, rouges, verts, jaunes, qui attiraient l’œil par le brillant de leurs couleurs. J’en ai pris un beau jaune.


      J’ai frotté contre les grandes lèvres de ma copine l’extrémité effilée du légume. Je dessinais le contour de l’orifice pour le faire s’ouvrir. Rebecca suivait du regard le mouvement de ma main. Elle a soupiré.


      — C’est bon.


      Je me suis tournée du côté du type. Il était tellement excité qu’il avait sorti sa queue ; il se masturbait sans nous quitter des yeux.


      J’ai appuyé... ça rentrait. J’ai poussé. Le poivron pénétrait dans sa chatte comme dans du beurre. Il a disparu presque entier, mes ongles effleuraient le bord des grandes lèvres. J’ai perçu l’approche de l’homme dans mon dos. Je me suis mieux calée sur les genoux, j’ai ouvert les jambes. Il a soulevé ma jupe, écarté mon string, a frotté sa queue dure le long de mon sillon.


      J’ai extrait le poivron de la chatte de Rebecca. L’homme a ouvert mes fesses pour y nicher sa bite, puis les a resserrées. Comme j’avais un cul dodu, toute la queue s’y était logée. Le gland pesait sur mon anus, sans pénétrer à l’intérieur. C’était chaud.


      Le poivron que je faisais aller et venir dans la chatte dilatée de Rebecca était gluant de mouille. J’étais hypnotisée par le spectacle que j’avais moi-même improvisé. Les traits de ma copine étaient transfigurés par l’extase.


      Je me suis léché les doigts, j’ai mordu dans la tête du poivron que je venais de retirer de la vulve béante. J’étais dans un état étrange. Partagée entre deux sensations : baiser Rebecca avec un poivron me procurait une jouissance avant tout visuelle et gustative, tandis que le sexe de l’homme allant et venant entre mes fesses attisait mon désir d’être pénétrée.


      Au goût âcre, vaguement sucré, du poivron se mêlait la saveur subtile des sécrétions de Rebecca. J’avais lu un jour, dans un magazine, que la sexualité passait aussi par la saveur des mets. En mâchant le piment doux, j’en faisais l’expérience.


      Avant de le porter à ma bouche, je trempais le fruit dans la chatte de ma copine, geste qui a fait ressurgir un autre souvenir d’enfance : l’œuf à la coque, décalotté, le plaisir de mordre dans les mouillettes.


      Je ne réfléchissais plus à ce que je faisais. Je me laissais guider par mes pulsions. Je pistonnais Rebecca avec le poivron décapité, recueillais au creux du fruit vernissé le liquide translucide qui coulait d’elle. En même temps, je me concentrais sur ce qui se passait derrière moi ; je tendais la croupe. Et je serrais les fesses sur la bite comme si j’avais peur qu’elle m’échappe. J’avais une perception aiguë du membre dur qui titillait mon entrefesse. Je sentais, par le canal de mes doigts, la jouissance monter dans les flancs de Rebecca.


      Je portais le poivron à ma bouche, je buvais la liqueur qui le remplissait. J’associais son goût à celui de l’ambroisie, c’était comme si Rebecca m’avait réservé une coupe d’une boisson rare...


      Quand j’ai compris que Rebecca allait avoir un orgasme, j’ai poussé le fruit entamé par mes dents aussi loin en elle que je pouvais, afin qu’elle se sente remplie. Des spasmes ont sillonné son ventre, elle se tordait sous la violence de la jouissance.


      Au même moment, des jets brûlants de sperme ont arrosé mon cul. Le livreur n’en pouvait plus. En jouissant, il m’a déclenché un orgasme violent, qui m’a déstabilisée : je ne l’avais pas senti venir. Tremblant de partout, je me suis laissée tomber à plat ventre sur le sol.


      Quand je me suis remise debout, le livreur était parti. Je m’étais éraflé la paume des mains sur le sol rugueux de l’entrepôt. Rebecca me regardait en souriant. Les seins à l’air, le ventre nu, le sexe encore offert, elle ne bougeait pas. Une nouvelle vague de désir m’a submergée. J’ai pris conscience à cet instant de mon envie d’elle, violente. A genoux, j’ai posé mes mains à plat sur sa fente étirée. Mes doigts en ont dessiné le contour. Ils ont tâté l’épaisseur des lèvres qui se dépliaient, s’entrouvraient. Ils se sont enfoncés dans l’orifice humide. Je lisais sur le visage de Rebecca qu’elle savait, attendait ce que j’allais lui faire.


      Je faisais aller et venir ma main à toute vitesse sur son sexe, puis j’introduisais deux doigts dans son orifice, je la fouillais. Pendant ce temps, nos regards étaient rivés l’un à l’autre.


      Elle s’est arc-boutée, a émis un gémissement. Son ventre trépidait. Elle jouissait.


      J’allais me redresser, mais, d’un geste vif, elle m’a retenue au poignet.


      — Encore ! murmura-t-elle d’une voix à peine audible. C’est pas fini.


      J’ai continué à la branler. Alors, elle s’est complètement laissée aller. Serrant ses petits seins dans ses paumes, elle se tripotait les pointes. Elle fut bientôt secouée par plusieurs orgasmes successifs. J’avais mal aux muscles de la main, mais je n’arrêtais pas de la masturber ; elle râlait de plaisir. Quelque chose d’hystérique, indépendant de nos volontés, nous poussait à continuer.


      Un liquide abondant, visqueux, sortait de sa chatte, coulait sur ma main, sur ses cuisses, sur le sol. Son dernier orgasme a été le plus fort, ce fut un ébranlement de tout son corps. Elle a été prise de longs frissons. Par la suite, elle m’a confié que celui-là, elle l’attendait ; elle voulait que ce soit avec moi.


      Il a fallu se rajuster. Mon tailleur était taché. J’ai dû aller me changer. Nous sommes retournées au magasin. Nous devions l’une et l’autre reprendre dix minutes plus tard. Rebecca a sorti de son casier le fameux cahier comparatif pour le mettre à jour, puis un rouleau d’essuie-tout. Remontant sa jupe, elle s’est essuyé les cuisses, les poils.


      — Quand je jouis, j’en mets partout !


      J’ai détourné les yeux. La regarder faire était trop excitant. Je lui aurais encore sauté dessus. Puis elle a refermé à clé son casier.


      *  *  *


      A ce moment, Maryse se trouvait dans le vestiaire. J’ai ravalé ma salive, qui avait la saveur poivrée du foutre de Rebecca.


      La chef était en sous-vêtements, penchée vers son casier, le cul tendu vers moi. Elle portait un string en dentelle d’un rouge sombre : du triangle au creux des reins s’amorçait un fin cordon qui disparaissait dans les tréfonds d’une croupe opulente, mise en valeur par une cambrure accentuée. J’étais impressionnée. Tant qu’elle était à distance, j’essayais de ne plus penser à elle, mais à présent qu’elle était si près, si provocante, une flambée de désir m’embrasait. C’était, décidément, une journée de folie dans mon calendrier de la semaine.


      Elle a senti ma présence, s’est retournée. Sa poitrine débordait de son soutien-gorge pigeonnant. Elle était désirable, elle le savait. Elle a vu l’effet qu’elle produisait sur moi. A sa manière de me fixer, j’ai compris qu’elle devinait à quoi j’avais employé ma pause-déjeuner. Avait-elle vu avec qui ? Epiait-elle les filles ?


      — Alors, c’était bon ? m’a-t-elle jeté, sarcastique.


      Je n’ai pas su quoi répondre. Je me sentais ridicule.


      — Tu sais, c’est pour tout le monde pareil. Quand on arrive ici, on n’est pas des petites saintes, bien sûr... mais ça n’a rien à voir avec ce qu’on devient par la suite. Ça tient aux lieux, aux gens, à l’atmosphère... On est contaminées, on change.


      C’est ce qui lui était arrivé. Elle me confia qu’elle avait quarante-cinq ans, qu’elle s’était mariée deux fois, avait eu cinq gosses, et un paquet d’aventures. Avant de travailler dans l’hypermarché, elle n’avait jamais fait de pipe à un homme. Il y avait une foule de choses qu’elle ne connaissait pas...


      — Je me suis rattrapée depuis, fit-elle en guise de conclusion. Et je ne suis pas la seule. Toi aussi, tu changes. Je m’en aperçois, tu sais.


      J’ai ôté mes vêtements. Elle n’a pas détourné les yeux. J’éprouvais une volupté étrange à me déshabiller sous son regard. Je me suis débarrassée de ma veste, j’ai fait glisser ma jupe à mes pieds. J’étais en string et soutien-gorge. L’empiècement du string était mouillé, collant. Heureusement, j’avais des dessous propres dans mon sac à main, rangé dans le casier. Ça me gênait de me changer devant elle, mais je ne pouvais faire autrement. J’ai donc ôté mon string que j’ai fourré dans un plastique. J’en ai remis un propre à la place.


      Elle était derrière moi, je ne l’avais pas entendue approcher.


      — Quand je t’ai vue la première fois, je t’ai trouvée moche. C’est après que je me suis aperçue à quel point tu es sensuelle, me souffla-t-elle à l’oreille, d’une voix rauque.


      Posant son index sur ma nuque, elle descendit lentement le long de ma colonne vertébrale. J’étais muette, incapable de bouger. Il m’a semblé que j’étais traversée par un éclair de lumière. C’était étrange. Rien qu’en glissant son doigt sur ma peau, elle parvenait à me tenir à sa merci.


      J’aurais voulu qu’elle aille plus loin, mais elle s’est arrêtée. Elle a maintenu quelques secondes son index au creux de mes reins, puis elle s’est éloignée. Je me suis retournée. En tenue de travail, elle allait prendre son poste. Elle a eu un sourire moqueur, me laissant à ma frustration.

    

  


  
    
      CHAPITRE V


      Les semaines qui ont suivi, Rebecca et moi, nous n’avons fait que nous consacrer l’une à l’autre. Nous n’avions plus besoin de la queue des hommes. Nous ne pensions qu’à ça : explorer un nouveau continent ensemble. Nous donner mutuellement du plaisir. Nous avons vécu, avant que se produise le tassement toujours consécutif à la passion, une expérience enivrante.


      Dans de tels moments, on apprend à devenir calculateurs, et complices. On manigançait ensemble des plans pour se retrouver à une pause, un regard suffisait pour se comprendre. On réfléchissait pendant le travail à un endroit tranquille où pouvoir se cacher, et on y allait, l’une suivant l’autre. Quand c’était pendant les pauses de dix minutes, on n’avait que très peu de temps. Mais cela ne faisait qu’agacer notre impatience, entretenir en nous une fébrilité permanente. Pour moi, dès le réveil, le désir d’elle me tordait les tripes. Je repassais dans ma tête ce qu’on avait fait la veille, les jours précédents. Les sensations, les images surgissaient, j’avais dans la bouche le goût de son foutre, je sentais ses caresses sur moi en me retournant dans mon lit. Son audace, son impudeur me séduisaient, je ne pouvais plus me passer d’elle ; mon sexe était tout le temps humide. Il me tardait de partir au travail, j’appréhendais les week-ends. Tout était imprévisible, avec elle. Tout se passait dans l’instant. On se conduisait comme deux folles, sans la moindre retenue, tant on avait envie l’une de l’autre. On se tripotait sous nos uniformes, nos bouches se collaient ; j’agaçais son téton, elle pinçait mon clitoris. On avait apporté et planqué un gode qui nous tenait lieu de queue.


      Nous étions capables de tout. Il y avait des moments où on perdait la tête. Une fois, Rebecca ôta sa culotte et la mienne, me fit basculer sur le sol, et, retroussant nos jupes, se colla contre moi, les jambes en ciseaux. Nous nous étions enchâssées l’une dans l’autre, sexe contre sexe, ouvertes, suintantes. Elle s’est mise à onduler du bassin ; j’ai été emportée sur une mer houleuse. J’ai eu très vite un orgasme intense.


      *  *  *


      Les semaines passaient. Je ne voyais que rarement le directeur du personnel. La plupart du temps, d’ailleurs, il m’ignorait. Je n’avais plus eu de contact avec lui depuis le jour où il m’avait touchée. Cet épisode, qui avait marqué mes débuts d’hôtesse de caisse, avait joué le rôle de déclencheur. Il restait dans un coin de ma mémoire.


      Cependant, je continuais à me poser des questions concernant sa relation avec ma mère. Je l’avais vu deux fois entrer dans le magasin de lingerie qu’elle tenait dans la galerie marchande. La seconde fois, il est resté très longtemps. J’étais à la caisse qui se trouvait juste en face de la boutique, je les ai vus s’éloigner vers le fond.


      Cela m’irritait d’en être réduite à des hypothèses. J’étais habitée par une curiosité malsaine.


      Un soir, au dîner, j’ai tenté un coup de bluff. J’ai dit à ma mère :


      — Cette semaine, je n’ai pas aperçu une seule fois ton petit copain... Il est peut-être en vacances ?


      — De qui tu parles ?


      Elle s’en doutait sûrement ; elle est devenue toute rouge, a baissé le nez dans son assiette. C’était la deuxième fois que je la voyais rougir à l’évocation du directeur. Cela prouvait-il qu’ils entretenaient une liaison ? Si c’était le cas, je ne la condamnais pas, au contraire. J’avais envie de lui demander des détails. Que lui avait-il fait à elle ?


      *  *  *


      Au fil des jours, je découvrais partout, à travers l’établissement, des couples qui baisaient. Ça forniquait allègrement partout. A toute occasion, dans tous les recoins. Au bout de quelque temps, j’en arrivais à associer à chaque lieu une scène d’accouplement.


      Un de ces matins où il fallait remplir les rayons, en arrivant encore endormie, je me suis dirigée vers les sanitaires avec l’intention de prendre une douche. Je me suis déshabillée, et en entrant dans la cabine, j’ai trouvé Stéphanie et Daniella, nues, bouche à bouche, s’explorant mutuellement le sexe. Confuse, je me suis retirée précipitamment.


      Une autre fois, je suis arrivée au moment où un type jouissait dans la bouche d’une de mes collègues. Un filet de sperme coulait le long de son menton.


      Le jeudi précédent, j’avais bu pas mal d’eau, j’avais un besoin pressant. Je me suis rendue aux toilettes. Le local était vaste, il comprenait cinq W.-C., deux lavabos, une grande glace au mur. La partie gauche était occupée par des piles de produits d’entretien.


      Dans mon élan, j’ai gagné le W.-C. du bout, à droite ; j’ai défait le zip de ma jupe, baissé mon collant, ma culotte. A peine avais-je posé mes fesses sur la cuvette, un flot d’urine jaillissait, éclaboussant les bords blancs de l’émail.


      Je suis restée un bon moment à me vider. Le temps de découvrir un orifice découpé dans la cloison. Tout de suite après, pendant que je m’essuyais, j’ai vu apparaître devant l’ouverture un sexe mou et deux couilles poilues.


      Je ne sais pas ce qui m’a pris. J’ai hésité une seconde, puis j’ai tendu la main pour le caresser. C’était doux, chaud comme un petit animal.


      J’avais entendu parler des glory holes, ces trous découpés dans les parois des toilettes de certaines boîtes de nuit. Un homme offrait son sexe de manière anonyme à un ou une partenaire, qui le caressait, le masturbait, le prenait dans sa bouche, se le rentrait dans le vagin ou l’anus. Aucun des deux n’avait de visage pour l’autre. La jouissance était déconnectée de toute identité.


      Ainsi, ici aussi, on jouait à ce jeu étrange, troublant. Qui pouvait bien être l’homme qui m’offrait sa queue, et qui attendait que je lui donne du plaisir ? Je ne tenais pas à le savoir. Cela aurait faussé le jeu.


      Je l’ai masturbé doucement. Peu à peu, il se dressait, devenait dur.


      Je voyais souvent les filles partir vers les toilettes. C’était clair, elles ne venaient pas seulement se soulager la vessie. Existait-il un code, un jour, un horaire propices à ce jeu tacitement reconduit ? Peut-être. Cela rendait la chose encore plus excitante. En tout cas, personne ne m’avait mise au courant, je découvrais cela par hasard.


      La situation me plaisait. Tournée vers le mur, je léchais le membre qui gonflait sous mes coups de langue ; bientôt, il en est sorti des filaments de sperme, blancs, gluants. Je me suis amusée à les étirer avec mes doigts, puis à sucer le gland. Puis j’ai enfourné la queue qui continuait à cracher son foutre dans ma bouche.


      Je me suis dégagée. La bite était encore toute frémissante contre la paroi. Elle a soudain disparu de ma vue. J’ai attrapé du papier pour me nettoyer le menton. Je suis restée assise un moment. J’avais le vertige.


      En sortant, j’ai croisé Maryse. Elle m’a balancé :


      — Tu as une tache de sperme dans le cou. Essuie-toi.


      — Ça se passe comment ?


      — Le mardi et le jeudi entre quatre et six. Tu ne savais pas ?


      Le ton était faussement innocent. Je découvrais ainsi, petit à petit, les traditions de la maison.

    

  


  
    
      CHAPITRE VI


      Une fois par semaine, j’étais avec Maryse à la caisse centrale, sorte de bunker clos à double porte. On entreposait là, provisoirement, les recettes qui étaient ensuite, deux fois par jour, récupérées par les fourgons blindés. Un bloc de béton avec des vitres sans tain, au bout de la rangée de caisses, permettait d’observer de l’intérieur sans être vu de l’extérieur.


      On restait toujours à deux, généralement Maryse et une caissière. Les tâches étaient diverses, elles consistaient le plus souvent à vérifier un prix sur la base centrale de données, à répercuter une demande sur l’un des employés qui se baladait avec un portable et allait vérifier en rayon, ou à débloquer un chèque à partir de l’ordinateur central. Tout chèque remis par un client dans la galerie ou le magasin était automatiquement bloqué, le temps d’en vérifier le montant. Au début, ce travail était nouveau pour moi, je ne voyais pas le temps passer, mais très vite, il m’a paru fastidieux. On restait là six ou sept heures, sans sortir, selon les consignes. Si, toutefois, on était obligé de s’absenter quelques minutes, il fallait passer par le sas. On avait un portable qui assurait la liaison avec l’extérieur.


      Je me souviens surtout de la première fois. De mon premier vendredi dans la « cage » : c’est ainsi qu’on avait baptisé le local en question. Après, les choses se sont banalisées.


      Maryse, à l’époque, ne cessait de me provoquer, de m’asticoter. Je suis arrivée à quinze heures juste. J’ai sonné à l’interphone. Elle est apparue derrière la double porte vitrée, m’a jeté un regard froid.


      — Tu es en retard !


      C’était faux. J’étais habituée à ses vexations constantes. Il ne se passait pas une journée sans qu’elle me balance des remarques, la plupart du temps injustifiées. Je ne savais quelle attitude prendre avec elle. Une caissière m’avait prévenue : « T’inquiète pas, elle fait ça avec toutes les nouvelles. »


      La chef a débloqué la porte, m’a laissée entrer. Au centre de la pièce, se trouvait une console avec un large écran d’ordinateur, deux fauteuils en cuir. Dans un coin, sur une table, s’entassaient des objets divers. J’avais l’impression de me trouver dans un aquarium renversé : je voyais tout ce qui se passait à l’extérieur.


      Maryse m’a expliqué en détail comment ça fonctionnait. On pouvait l’accuser de beaucoup de choses, mais elle se montrait très professionnelle dans tout ce qu’elle faisait. Elle n’hésitait pas à partager ses connaissances ; elle savait former les caissières. Quand elle a eu terminé son exposé, j’ai pu me débrouiller sans problème.


      — Tu verras, dit-elle, pour conclure, c’est un peu monotone ici, mais on peut toujours trouver des distractions.


      Elle s’est calée dans un des fauteuils en cuir, m’a lancé un drôle de regard.


      — Ça ne te gêne pas si je me mets à l’aise ?


      Que pouvais-je répondre ? C’était elle la chef. Elle a défait le bouton de sa veste, très ajustée autour de sa taille. Dessous, elle portait juste un soutien-gorge d’un rouge flamboyant, très violent sur sa peau sombre. Sa lourde poitrine était visible à travers la dentelle du soutien-gorge. Je n’ai pu en détacher mon regard. J’étais troublée par la beauté de cette femme. Elle devait sûrement faire de la gymnastique pour avoir un corps aussi parfait, musclé juste ce qu’il faut, sans un gramme de graisse.


      Elle était consciente de l’effet qu’elle produisait sur moi, mais faisait comme si je n’étais pas là. Elle passa ses mains dans le dos, sous la veste, dégrafa son soutien-gorge, le tira. Il tomba sur ses genoux.


      — Quand je viens ici, j’en profite pour me détendre.


      Elle prit un téton entre son pouce et son index, le massa doucement.


      — Rassure-toi, on ne nous voit pas, personne ne pénètre ici. Remarque, ce soir, j’aurai peut-être la visite de mon petit copain. Différent de celui-là.


      En éclatant de rire, elle m’a exhibé un objet en plastique violacé, de forme allongée, avec un bout arrondi.


      Elle s’est soulevée, a enroulé sa jupe jusqu’à ce qu’elle forme un boudin autour de sa taille. Dessous, elle avait un collant translucide, sur un string du même rouge éclatant que celui du soutien-gorge. Ses poils dépassaient de la bande étroite qui s’enfonçait entre les bourrelets de la chatte. Elle ne les rasait que le long de ses lèvres. La lanière qui retenait le tissu disparaissait dans le profond sillon fessier.


      Elle a levé la tête pour me regarder. Elle a eu ce sourire que je connaissais bien.


      — Alors, ça te plaît ce que tu vois ? Tu aimes me mater, hein ? Tu as déjà fait ça avec une fille ? Ne me regarde pas comme ça. Moi, j’aime les garçons et les filles. Tu sais, en Martinique, on n’a pas de tabous, ce n’est pas comme sur le Continent...


      Elle s’est mise à quatre pattes sur le fauteuil.


      — Viens me baisser le collant !


      Sa croupe était tendue vers moi, offerte, provocante. Je me suis approchée, j’ai attrapé le collant par l’élastique de la taille. Au contact de sa chair, j’ai reçu une décharge d’électricité.


      En le descendant le long de ses cuisses, j’ai été assaillie par l’odeur forte, entêtante, de sa peau. Maryse transpirait. J’avais la tête qui tournait.


      — Arrête, dit-elle, quand il fut roulé à ses chevilles. Inutile de l’enlever. Le string, maintenant.


      J’ai posé mes mains à plat sur ses reins. Sa peau était satinée. Elle irradiait la chaleur. Un éblouissement m’a fait vaciller ; je me suis raccrochée à ses fesses très fermes, bien rebondies.


      — Elles te font envie ? Ouvre-les-moi, et mets-moi le gode où tu veux.


      J’ai reculé, intimidée. Sans doute parce que c’était la chef. Avec Rebecca, ce n’était pas pareil. Maryse s’est retournée vers moi. Son visage marquait de la déception.


      — Tu ne veux pas qu’on passe un bon moment ensemble ? Les autres n’hésitent pas, tu sais. Regarde-moi.


      Elle s’est ouverte avec les doigts. Ses muqueuses intimes étaient aussi roses que son épiderme était foncé. Il y a eu un moment très étrange, où tout semblait avoir basculé. Son regard s’est résorbé, elle a plongé dans son monde intérieur. Centrée sur ses sensations, elle avait oublié ma présence.


      Elle a pris le gode, a commencé à se le passer sur le ventre. Elle s’échauffait. Ses muqueuses s’humidifiaient, une substance translucide sortait de son sexe, coulait à l’intérieur de ses cuisses. Je guettais ses gestes, l’instant où elle allait s’enfoncer le gode. Le meilleur, c’est toujours l’attente. Elle promenait la tête sur son pubis, sur ses grandes lèvres, l’introduisait entre ses petites lèvres crénelées, le ressortait. Elle le glissa enfin dans son orifice béant.


      Elle se tourna alors vers moi. Son regard avait quelque chose de provocant, mais aussi de 


      suppliant. Il me disait : « Ce que je vais faire maintenant, je voudrais que ce soit toi qui le fasses. »


      Il y eut un chuintement léger. Elle faisait pénétrer le gode à l’intérieur de son sexe. Je me suis précipitée vers elle ; j’ai attrapé le gode par le bout, l’ai poussé aussi loin que j’ai pu. Elle a laissé échapper un soupir, tandis qu’un sourire pervers éclairait ses traits.


      — Tu es faite pour ça... Toi, plus que les autres... Ce sont toutes des salopes, mais toi, tu es une super-salope... Je l’ai su dès le premier instant. Tu n’étais qu’une gamine un peu gauche, mais ce sont souvent les plus timides qui se révèlent les meilleures. Les plus perverses. Tu seras pire encore que moi. Tu as été corrompue par l’atmosphère générale... C’est comme ça pour toutes celles qui arrivent... Au début, ce sont de petites dindes, puis elles changent, deviennent des garces obsédées par le cul... J’aime les regarder changer... Ça a fait la même chose pour toi. Tu t’es métamorphosée... La chrysalide est devenue salope...


      Par ses paroles, elle voulait me provoquer. M’irriter. Pour que je la lime avec hargne... Si c’était ça qu’elle désirait, je n’avais aucune raison de la contrarier. Je faisais aller et venir avec frénésie le gode dans sa chatte. Elle jutait, ça coulait sur mes doigts. Elle regardait le gode aller et venir. Je l’enfonçais bien à fond... Si j’avais pu le lui remonter dans la gorge, je crois bien que je l’aurais fait. Dans mon imagination excitée, il était devenu une queue qui m’était poussée au bout du bras.


      Elle se tripotait les pointes des seins.


      — Continue... Tu le fais bien. Les autres ne sont pas aussi douées.


      Des scènes improbables se dessinaient dans mon esprit : elle choisissait, testait d’autres filles, pour voir jusqu’où elles étaient capables d’aller pour la faire jouir. Qu’avait-elle fait avec elles ? J’imaginais des scénarios, des positions...


      — Ça vient... Tu vas me le rentrer une dernière fois... Mais pas dans la chatte. Dans le cul... oui, dans le cul, je te dis... Pousse... A fond...


      Elle voulait que je l’enfonce, elle a été servie... J’ai posé la tête du gode contre son œillet. Il était couvert de ses sécrétions. C’est rentré tout seul. Elle s’est mise à gueuler en se tordant... J’ai paniqué le temps de me rappeler que le local était insonorisé.


      Le reste de l’après-midi a été plus calme... Une fois qu’elle a eu bien joui, elle s’est rajustée. Après avoir remis en place son string, rangé ses seins dans son soutien-gorge, elle a baissé sa jupe, boutonné sa veste. Le gode, enveloppé dans un plastique, a disparu au fond de son sac à main. Je me demandais quelles extravagances elle allait encore accomplir, mais elle a sorti du sac à main, qui décidément était un vrai fourre-tout, une pile de magazines ; elle s’est mise à lire.


      J’ai fait de même. Le local constituait une planque royale. On était rarement appelées, en fin de compte.


      Le meilleur – ou le pire – s’est produit en début de soirée. Il y avait une phase de creux. Après, arrivaient les derniers clients, avant la fermeture, ce qui provoquait souvent une panique chez les caissières exténuées, nécessitant nos interventions.


      Il est apparu à la porte. C’était le garde qui m’avait accueillie le premier jour. J’apercevais souvent sa silhouette énorme à l’entrée du magasin. Pas mal de filles se moquaient de lui. Moi, il me faisait plutôt pitié. S’il occupait ce poste, c’est justement parce qu’on avait eu pitié de lui. Il avait quelque chose de triste dans le regard. Maryse a eu un sourire sadique, un regard brillant.


      — Regarde-le, ce connard... Il vient chercher sa branlette... Tu vas voir comme on va s’occuper de lui ! Chaque semaine, je l’humilie, mais il en veut toujours plus.


      Elle a débloqué la porte. Il est entré, visiblement mal à l’aise parce que j’étais là.


      — T’inquiète, elle ne dira rien... Justement, si tu lui montrais ta quéquette... Et ton gros bide pendant que tu y es. Comme moi, elle aime les gros ventres. Je suis sûre qu’elle va apprécier.


      Il avait un tel air d’innocence ! Comme s’il exhibait un trophée, il a soulevé son pull-over, découvert un ventre exagérément dilaté. Excès de boisson, ou bien hérédité ? Mais tout son corps était massif. Il a défait son pantalon. Je me suis dit avec tristesse que son physique le condamnait à un isolement terrible.


      Lorsqu’il a baissé son caleçon, il nous a exhibé une monstruosité de la nature, qui aurait comblé bien des filles qui lui crachaient dessus. A demi érigée, dressée contre le ventre qui la bloquait, se nichait une bite comme je n’en avais jamais vu. Par sa forme tordue, sa texture, elle m’a fait penser à un cep de vigne.


      — Tu veux que je te branle un peu, mon chou ? a demandé Maryse d’une voix doucereuse.


      Il a opiné du chef. Maryse avait de grandes mains, pourtant elle n’a pu tenir toute la longueur de la queue, ni refermer ses doigts sur le pourtour, d’autant que l’engin s’est mis à gonfler considérablement. J’étais impressionnée. Quelle fille aurait pu, sans crainte d’être éventrée, s’enfoncer une bite aussi grosse dans le vagin ?


      — Bon, maintenant que je t’ai branlé, tu vas montrer à Gaëlle ce que tu sais faire. On commence par le cheval.


      Elle lui ôta le pantalon et le slip. Il s’est retrouvé le cul à l’air. IL avait de grosses fesses poilues. Sans se faire prier, il s’est mis à quatre pattes. On lui voyait ses grosses couilles, sa bite bloquée par le ventre qui touchait le sol. Maryse a dégrafé sa jupe... J’ai pu admirer son cul ferme, bien rond. Le cordon du string avait glissé dans son vagin.


      Elle s’est placée à califourchon sur lui. Aussitôt, il s’est mis à arpenter le local avec elle sur le dos. Elle encourageait sa monture ; il galopait de plus en plus vite.


      A bout de souffle, il s’est arrêté. Maryse s’est tournée vers moi.


      — Tu veux essayer ?


      J’ai fait signe que non. J’éprouvais un plaisir trouble qui me culpabilisait. Elle s’est redressée, l’a poussé sur le côté. Il a roulé sur le dos. Il avait une expression de ravissement sur le visage.


      — Voilà, notre ami Victor ici présent est un petit cochon. Ce qu’il apprécie par-dessus tout, c’est qu’on lui pisse dessus.


      Je les ai regardés tous les deux, interloquée. La bite gonflée de Victor disait le plaisir qu’il prenait à cette scène incongrue.


      — Approche-toi. Je vais lui pisser sur la gueule, et toi sur la queue.


      Au lieu de me rebuter, l’idée m’a plu. Elle est entrée en moi pour ne plus en sortir. La fille que j’étais autrefois n’aurait jamais envisagé une chose pareille. Celle que j’étais devenue était avide de toute nouvelle expérience.


      Nous avions chacune une bouteille d’eau, nous avions bu tout l’après-midi. Nos vessies étaient pleines. J’ai enlevé mon pantalon, ma culotte. Nous nous sommes placées l’une en face de l’autre, au-dessus de lui. Perchée sur ses hauts talons, Maryse était bien ouverte. Elle souriait vicieusement. Son clitoris pointait en haut de l’ovale de son sexe. Un premier jet, dru, est sorti, inondant le cou de l’agent de sécurité. Elle a mieux maîtrisé les suivants. Avec une habileté étudiée, elle lui balançait des petits jets de pisse sur le visage. Il en prenait partout, Victor, sur le nez, la bouche – qu’il gardait ouverte – dans les cheveux.


      Moi, je m’étais mise au-dessus de son ventre. Je me voyais dans la vitre qui me faisait face, j’apercevais aussi son cul à elle. J’étais dans la même position qu’elle, accroupie, le sexe contracté, juste à l’aplomb du ventre du gros type. J’étais encore trop contractée pour pisser. Je me suis massé le ventre, mais ça avait du mal à venir, alors que j’avais envie.


      Je me suis baissée jusqu’à ce que je sente son ventre, que sa queue effleure ma chatte. Le gland était agité de frémissements. J’en avais des frissons. J’ai imaginé que je m’empalais sur lui, que j’étais déchirée. J’avais peur ; en même temps, j’étais excitée. C’est ce qui m’a aidée à me libérer. J’ai commencé à lui pisser dessus, mon urine coulait le long de sa bite dressée, se perdait dans ses poils pubiens, sur ses couilles gonflées, avant d’atteindre le sol. Victor, béat, avalait toute la pisse qu’il pouvait.


      Maryse et moi, nous étions le miroir l’une de l’autre. Face à face, nous étions figées dans une attitude identique. Et comme ces statues de pierre qui crachent par la bouche l’eau d’une fontaine, des jets fusaient de nos chattes. Dans le regard que Maryse portait sur moi, je lisais un désir lourd, mal assumé. J’étais surprise qu’elle ait envie de moi. Je me trouvais insignifiante, comparée à sa beauté triomphante, qui me subjuguait.


      J’étais presque vidée. Toujours accroupie, Maryse s’est rapprochée de moi. Elle m’a doucement fait reculer en arrière ; prenant la bite à pleines mains, elle l’a amenée contre mes petites lèvres. Elle m’a ainsi fait un long massage. Dirigeant ensuite sur son sexe le gland turgescent, elle s’est fait la même chose. Au moment où l’extrémité de sa queue a touché le clitoris, Victor a éjaculé, maculant de sperme les grandes lèvres et le ventre de la chef. Elle a ramené la bite vers moi, pour que mon sexe aussi soit inondé de foutre ; elle branlait la pine de cheval qui continuait à cracher... Quand le jaillissement s’est calmé, elle a frotté le gland contre son clito. J’ai compris à son expression qu’elle avait un orgasme. J’ai poussé mon ventre vers elle. Elle a enfoncé trois doigts en moi, qu’elle a fait aller et venir. J’ai fermé les yeux, pensant à la bite impressionnante de Victor. C’est ce qui m’a fait jouir.


      Quand je les ai rouverts, Victor, trempé par la pisse dont nous l’avions gratifié, s’essuyait le visage avec un grand mouchoir à carreaux. Maryse, debout, avait déroulé un grand morceau d’essuie-tout et se nettoyait. Elle m’a passé le rouleau. Nous nous sommes rhabillées. J’ai jeté un coup d’œil à Victor. Elle m’a rassurée :


      — T’en fais pas, il a des vêtements de rechange dans son vestiaire. Quant aux locaux, ils en ont vu d’autres...


      Le vigile nous a quittées. J’ai repris ma place et ma lecture, tandis que Maryse rédigeait un compte rendu de la journée. J’étais dans un état second. Le supermarché n’était qu’un gigantesque lupanar, où chaque personne, derrière des apparences on ne peut plus honnêtes, n’avait qu’une idée en tête : s’envoyer en l’air. Chaque lieu, ici, avait servi, servait, ou servirait à forniquer. Ça ouvrait des perspectives infinies.

    

  


  
    
      CHAPITRE VII


      C’est en janvier, c’est-à-dire un peu plus tard que prévu, que mon copain est revenu de son stage à Angers. Il m’avait quittée la veille de mon entrée dans la grande distribution. Je me posais beaucoup de questions, la principale étant de savoir si je tenais vraiment à le revoir. Je n’étais plus la petite pucelle, l’adolescente maladroite qu’il avait connue. Je recevais de lui quantité de lettres, de SMS auxquels je ne répondais pas.


      Si je me suis finalement décidée à aller l’attendre sur le quai de la gare, c’est parce que je me suis dit que, peut-être lui aussi, loin de moi, avait suivi une évolution parallèle.


      Quand nous nous étions séparés, je lui avais fait une promesse : celle de le prendre dans ma bouche. J’étais sûre, à présent, que je tiendrais parole. Que j’irais même bien au-delà. Mais lui, en avait-il encore envie ?


      Il devait arriver le samedi matin. La veille au soir, ma mère avait levé le camp. Elle allait à un séminaire dans la région de Lyon, avec des collègues. Le thème proposé était : « Comment optimiser la gestion de son commerce. » Quand elle me l’avait annoncé, j’avais cru que c’était du bidon. Puis, j’ai vu l’enveloppe posée sur la table, dans l’entrée.


      La maison m’a paru soudain atrocement vide. J’avais envie d’une présence. Si Rebecca n’avait pas été avec son petit copain, je lui aurais téléphoné pour qu’elle vienne. Nos relations restaient cantonnées à l’espace de l’entreprise. Je me suis allongée sur le lit, je me suis caressée. J’ai reçu un ultime SMS de Mathieu. Il confirmait son arrivée à la gare le lendemain matin, à sept heures trente.


      Je me suis réveillée au lever du jour. La ville était calme. Je suis passée sous la douche, puis j’ai pris un bon petit déjeuner. Je suis partie à pied en direction de la gare.


      Je me sentais en paix avec moi-même. Heureuse. La journée s’annonçait douce et claire. Je me suis faufilée dans les ruelles... dans les pavillons, la vie renaissait. A la gare, quelques personnes attendaient des parents. Autant d’attitudes différentes : un vieux couple qui se chamaillait, une grosse femme noire absorbée dans ses pensées, un homme à la quarantaine avancée plongé dans la lecture des quotidiens. Je suis allée sur le quai.


      Je sentais une attente dans mon corps. J’avais envie de le retrouver. Je voulais qu’il soit toujours le même, et pourtant différent. Entreprenant comme autrefois, quand je le frustrais parce que je ne voulais pas lui donner ce qu’il désirait. Je voulais qu’il crève de désir pour moi. Cette fois, il obtiendrait tout ce qu’il n’osait même pas imaginer.


      Il a été l’un des premiers à descendre du train. Tout de suite, il m’a vue, a couru vers moi, 


      m’a embrassée, serrée dans ses bras. Je me suis 


      reculée.


      — Laisse-moi te regarder.


      Il était plus mince qu’avant, plus dur. Plus adulte. Il était beau, même ainsi, mal rasé, la chemise chiffonnée, les cheveux en bataille.


      Il puait, il avait besoin d’un bon bain. Il a collé sa bouche à la mienne, j’ai introduit ma langue, ma main est descendue vers son sexe. J’ai tâté ses couilles à travers l’étoffe rêche du jean, j’ai massé sa queue de la paume de ma main. Il n’a pas réagi. Un soupçon de jalousie m’a traversée, je l’ai repoussé :


      — Tu as baisé avec d’autres filles !


      Il m’a regardée, étonné.


      — Qu’est-ce que tu racontes ? Tu me sautes dessus, et après, tu m’accuses. Je ne t’ai pas trompée... Je n’ai fait que penser à toi... au moment où on se retrouverait.


      J’ai eu honte. S’il savait ! Je ne lui avais pas été fidèle, moi !


      — Viens... On va chez moi.


      Il était neuf heures. Nous avancions sur l’avenue, la main dans la main. J’ai tourné dans une rue où il n’y avait personne. Des pavillons des années cinquante s’alignaient, délabrés, clos ou abandonnés. Je l’ai tiré sous un arbre au feuillage épais. Il a posé son sac de voyage.


      Je me suis accroupie devant lui. Je voulais voir sa queue, la sentir. Il a eu un mouvement de recul.


      — Tu es folle... Arrête... Pas ici !


      — J’ai trop envie...


      Il a pris mon visage entre ses mains.


      — Tu as changé...


      Ça sonnait comme une critique. A cet instant, j’ai su que je le quitterais. J’avais évolué, pas lui. Nous n’avions certainement plus grand-chose en commun. On baiserait, puis chacun suivrait sa voie...


      J’ai tiré sur la fermeture Eclair du jean, plongé ma main à l’intérieur. Mathieu était crispé. Son sexe mou, recroquevillé sur lui-même, reposait sur ses couilles, au milieu d’un nid épais de poils. Je l’ai embouché. Il puait l’urine. Je voulais le faire bander, métamorphoser le membre mort en queue toute dure. Je le léchais, le serrais entre mes lèvres comme pour le réchauffer. Rien n’y faisait.


      Alors, je l’ai pris dans ma main, l’ai serré entre mes doigts. J’ai commencé un mouvement de va-et-vient. Le pénis a frémi. J’ai continué ainsi un moment, puis je l’ai repris en bouche. Je faisais tourner ma langue autour du gland, l’enfonçais dans son méat.


      Une dernière fois, j’ai retiré sa bite de ma bouche et, refermant mes doigts autour, je me suis remise à branler, de plus en plus vite. En quelques secondes, le sexe s’est allongé.


      C’est alors que, sur la gauche, j’ai senti une présence. J’ai tourné la tête. J’avais été imprudente : malgré le délabrement des habitations, la rue n’était pas abandonnée. Un homme était sorti sur le pas d’une porte. La cinquantaine bien tassée, il tenait à la main un sac plastique. Il était hirsute, ivre. Il a fait quelques pas vers nous en titubant. J’avais l’impression qu’il nous narguait.


      Mathieu ne bougeait pas. J’ai lâché sa bite, soulevé son sac de voyage posé à terre. Je le lui ai tendu. J’étais en colère contre mon copain. Nous avons marché sans échanger un mot. Pourtant, au fur et à mesure que nous nous approchions de la maison, mon ressentiment se changeait en pitié. Pourquoi lui en vouloir ? Quelle idée j’avais eue de m’arrêter en chemin !


      Chez moi, je l’ai amené d’office dans la salle de bains. Il s’est laissé faire comme un enfant. En baissant son slip, j’ai constaté que sa queue était restée dans l’état où je l’avais laissée dix minutes plus tôt : allongée, à demi érigée. Ça m’a fait drôle. Un corps d’homme sculpté dans cette posture, pour l’éternité.


      J’ai fait couler un bain. Il s’est plongé dedans. Je me suis déshabillée. Il suivait des yeux tous mes gestes. J’ai repris espoir. J’allais peut-être arriver à le débloquer...


      A travers l’eau transparente, la bite se dressait, pointait vers moi. Je me suis placée contre le rebord de la baignoire. Mathieu a tendu le bras, passé sa main sur ma peau nue. Ses doigts m’exploraient comme s’ils étudiaient ma topographie.


      A mon tour, je suis entrée dans le bain chaud. J’ai tout de suite pris sa verge dans ma bouche. J’ouvrais mes lèvres le moins possible afin de ne pas boire la tasse. Je suçais son gland, introduisais la pointe de ma langue dans son méat.


      Il a joui très vite. Il n’en finissait pas de se vider, et moi, je voulais tout avaler, comme si, par ce moyen, je m’immisçais dans la période de son existence qu’il avait passée sans moi.


      A la fin, il me restait le goût de son sperme, la vue d’un filament en suspension dans l’eau, qui avait coulé de mes lèvres.

    

  


  
    
      CHAPITRE VIII


      Je ne sais où j’ai puisé la force d’aller travailler le lundi matin. J’avais tous les muscles douloureux. Mathieu, lui, quand je me suis levée, dormait encore, d’un sommeil paisible. Sous la douche, j’ai ouvert à fond le robinet d’eau froide, je me suis aspergée. Puis je me suis traînée jusqu’à la cuisine, j’ai préparé le café. J’ai pris un petit déjeuner copieux.


      C’est curieux comme on peut, dans la vie, à tout instant, basculer d’un extrême à l’autre. Le samedi matin, Mathieu m’avait paru froid, presque éteint. Puis, au cours des heures qui ont suivi, nous avons été emportés dans un délire érotique sans fin. Nous avons baisé toute la journée, dans toutes les pièces de la maison, dans toutes les positions, nous ménageant des pauses pour nous restaurer, dormir un moment. Ce fut une véritable frénésie. Jamais je ne m’étais sentie aussi chienne.


      A un moment, j’étais appuyée contre la table de la cuisine, cul nu ; il m’avait fourré sa bite entre les cuisses.


      — Tu es devenue la pire des salopes, m’a-t-il jeté.


      Il frottait sa queue dans ma raie des fesses. Son gland tout gonflé s’est logé dans mon orifice. Il m’a pénétrée lentement, s’est mis à aller et venir jusqu’à ce que je jouisse.


      J’étais sur un petit nuage quand je me suis mise en route pour le supermarché. Je ne savais pas encore que ma vie allait prendre un tour nouveau.


      C’est l’incident de la bouteille d’eau qui a tout fait basculer. J’ai compris à ce moment-là que, lorsqu’on a affaire à des chacals, il ne faut jamais être spontané. Il faut rester sur ses gardes...


      Dans l’après-midi de ce lundi, je suis allée prendre une bouteille d’eau dans les rayons. J’avais soif, je supportais mal la clim à cause de son effet desséchant. J’en ai bu une bonne moitié pendant la pause, j’ai gardé la bouteille près de moi à la caisse.


      Maryse est venue me trouver alors que je finissais mon service. Les derniers clients se présentaient aux caisses. Dans cinq minutes, je bouclerais, porterais ma recette au comptable, après l’avoir vérifiée.


      Une journée semblable aux autres. J’avais pris mes fonctions en début de matinée, faisant deux tranches de trois heures, avec un break. J’étais conviviale et chaleureuse, aussi il m’arrivait 


      de faire des rencontres intéressantes. Cela m’avait d’ailleurs attiré des jalousies, car j’avais 


      déjà fidélisé pas mal de personnes. La file 


      d’attente à ma caisse était souvent plus longue 


      qu’ailleurs.


      — Le patron veut te voir...


      Le sourire qu’elle affichait m’a fait comprendre qu’il y avait une embrouille.


      Peu rassurée, mais encore dans le flou le plus complet, j’ai pris le long escalier de ciment.


      Il m’attendait dans son bureau. Là où il m’avait reçue la première fois. L’expression de son visage était grave, mais il arborait un drôle de petit sourire qui m’intriguait.


      — Je tenais à vous parler... Asseyez-vous.


      J’aurais voulu cacher le malaise que je ressentais, mais malgré moi, j’étais gênée.


      — Je vous ai recrutée parce que votre mère me l’a demandé... Comme je vous l’ai dit à l’époque, elle et moi nous connaissons et nous entendons bien. C’est une personne honnête. J’ai cru pouvoir vous faire confiance ; je découvre que je me suis trompé.


      Je l’ai regardé, incrédule, me demandant ce qu’il avait à me reprocher.


      — Venez avec moi.


      Il s’est levé, je l’ai suivi le long de la coursive. En bas, les caissières quittaient les unes après les autres les bureaux de la comptabilité, se dirigeaient vers les vestiaires. Certaines m’ont regardée. Etaient-elles au courant ? De quoi exactement ? Je me sentais innocente, prise au piège.


      Le directeur m’a amenée dans une pièce que je ne connaissais pas encore, en bout de coursive. Une porte épaisse la fermait, la vitre était opacifiée. Il a sorti de sa poche un trousseau de clefs bien garni, a débloqué la serrure.


      L’endroit était sombre, chichement meublé : trois fauteuils à roulettes, une console qui servait à contrôler une série d’écrans et d’enregistreurs DVD disposés le long d’un mur. Il n’y avait personne dans le local. D’un geste large, le directeur me désigna l’ensemble.


      — Nous sommes équipés d’un système à la pointe du progrès. Nous enregistrons en digital, sur des disques durs, qui sont effacés tous les mois, mais nous conservons certaines séquences, à titre de preuve, s’il y a des poursuites.


      Où voulait-il en venir ? Comme je le regardais bêtement, mon attitude l’irrita. Il s’installa devant un écran, lança les images, s’arrêta sur un clip : une silhouette qui s’approchait du rayon des eaux minérales, attrapait une bouteille, s’éloignait. Il était facile de reconnaître que c’était moi, ce que je n’aurais jamais nié.


      — Vous avez volé une bouteille d’eau...


      J’ai senti le sol se dérober sous mes pieds. Il me tenait. Il était assez habile, assez pervers, pour exploiter un geste banal, innocent, m’accuser de malhonnêteté. Je ne pouvais rien dire pour ma défense : j’aurais dû payer la bouteille, mais malheureusement, ça m’était totalement sorti de la tête.


      Il me fixait sévèrement, son regard lascif ne m’a pas échappé. Il avait bien l’intention de jouer avec la situation. D’exercer son pouvoir pour me soumettre.


      — Cet extrait est sans équivoque. Vous avez dérogé à une règle absolue : ici, les employés sont tenus d’être honnêtes. Vous allez devoir partir. Des poursuites judiciaires ne sont pas exclues...


      Des poursuites judiciaires ? Je croyais rêver. Ou plutôt vivre un cauchemar. Il me manipulait, c’était sûr. Mon corps s’est couvert d’une sueur glacée. J’allais perdre ma place, ma réputation. L’homme était capable de tout, si je ne faisais pas ce qu’il voulait. J’imaginais la réaction de ma mère s’il lui téléphonait pour lui dire que j’étais une voleuse ! Elle le croirait, car ils étaient proches l’un de l’autre. Quant aux poursuites judiciaires, si incroyable que cela paraisse... Je n’étais rien, moi ; personne n’ajouterait foi à ce que je pourrais dire.


      — Qu’est ce que vous attendez de moi ? ai-je demandé d’une voix blanche.


      — Ce que d’autres m’ont donné et que tu donnes à tes petits copains.


      Je me suis figée. Ainsi, il était au courant de tout. Maryse, sans doute. D’autres peut-être. Pour me convaincre, il a repassé la séquence, qui s’est mise à tourner en boucle sur tous les écrans.


      — Maintenant, tu es à moi. Tu vas faire ce que j’exige.


      Il bandait. Ça formait une grosse bosse sous son pantalon.


      — Sors ma queue !


      Je me suis mise à genoux devant lui. Il m’a lancé :


      — Tu n’es pas la première, tu ne seras pas la dernière. Vous faites vos mijaurées, mais au fond de vous-mêmes, ça vous plaît de vous faire baiser. Vous êtes toutes de belles salopes. Ça vous donne bonne conscience de vous dire qu’on vous force la main.


      J’ai ouvert la fermeture Eclair de son pantalon. Je ne me suis jamais autant haïe qu’à ce moment. Oui, il me forçait la main, mais ça me plaisait de sortir son sexe, de le tripoter dans ma main. Je me suis livrée à des contorsions autour du membre, comme font certaines tribus indigènes devant la divinité qu’elles honorent.


      — Appuie-toi sur la console.


      Je me suis placée comme il voulait. Je pensais à ma mère, au personnel du supermarché. Le directeur était peu attirant physiquement ; aussi, pour arriver à ses fins, il utilisait toujours la même méthode : le chantage. Ou alors, il avait des atouts cachés pour séduire les femmes. Moi-même, j’étais très ambivalente à son égard. Il me troublait.


      Impeccable dans son costume bien coupé, élégant, il a tiré de la poche intérieure de sa veste un préservatif emballé.


      — Mets-le-moi.


      J’ai déchiré l’enveloppe en aluminium, sorti le préservatif. Il n’était pas différent de ses frères d’usine : rond, en latex, avec un petit creux au centre, couvert de lubrifiant, ne demandant qu’à être déroulé sur une queue. Je l’ai donc pris entre pouce et index, et d’un geste vif, l’ai fait descendre sur le membre érigé qui frémissait au contact de mes doigts.


      — Tu emballes bien les queues, salope... Quand je t’ai vue la première fois, ma bite est devenue toute raide en quelques secondes. Il y a des filles cent fois plus jolies que toi, mais toi, tu pues le cul à cent mètres...


      Je me suis figée, interloquée par l’obscénité de ses paroles. Quand j’étais arrivée au magasin, je n’étais encore qu’une petite oie blanche qui ne connaissait pas grand-chose à la vie. Et lui, il avait perçu ça en moi. Etais-je vraiment telle qu’il le disait ? Une fille qui « puait du cul » ?


      Me sentant rougir, j’ai baissé la tête ; dans le mouvement, mes cheveux ont formé un rideau devant mon visage.


      Le directeur est passé derrière moi.


      — Penche-toi plus.


      Je portais, comme tous les jours, l’uniforme maison. Ma jupe droite s’arrêtait au-dessus du genou. Il l’a prise par l’ourlet, a commencé à la remonter vers la taille. Puis se ravisant, il a défait la fermeture à glissière. Il n’a eu aucun mal, ensuite, à la faire tomber, à la dégager de mes pieds. Je suis donc apparue à son regard lubrique de dos, en string de coton noir, assorti à la brassière qui cachait mes seins.


      — Petite salope... Je regarde souvent ton cul, j’essaie d’imaginer ce que tu portes dessous. Ton string te rentre bien dans la raie.


      Un membre dur, brûlant, se frottait à mes fesses. Le gland se pressait contre ma chair, suivait un tracé imaginaire sur ma peau. Je tendais mon cul vers lui.


      — Tu es bien comme ta mère, fit-il d’une voix sourde. Tu n’as jamais assez de queue...


      Ça a rompu le charme. Une colère noire m’a saisie, je me suis retournée. Il a eu peur, s’est immobilisé. Il tenait sa trique encapotée à la main, elle avait notablement grossi.


      — J’en ai assez de toutes vos allusions à ma mère...


      Il a eu un sourire mauvais.


      — Ta mère, elle est comme toi. Aussi bonne... Ça m’a été très facile de me la faire : c’est nous qui possédons le local, qui décidons de l’attribution des magasins. Il y avait beaucoup de demandes, peu d’élus... C’est moi qui présidais la commission. Ta mère est venue me supplier. Son commerce ne marchait pas en centre-ville, elle savait que ça fonctionnerait bien mieux ici. Au début, elle ne voulait pas. Moi, je ne force jamais personne. Un soir, elle est venue me trouver dans mon bureau. Sans un mot, elle s’est mise à genoux, m’a fait une pipe. Quand on la voit comme ça, elle paraît godiche, mais je peux t’assurer qu’elle en connaît un rayon question sexe.


      Il se tut un instant, puis ajouta :


      — Elle n’avait pas besoin de faire beaucoup plus pour avoir le magasin, mais c’est elle qui a insisté pour qu’on se revoie... Et c’est encore le cas aujourd’hui. Ta mère, c’est un vrai volcan. Elle n’en a jamais assez...


      J’étais si troublée par ce que je venais d’entendre que je me suis remise en position, presque sans y penser, fesses tendues vers lui. Ecartant mon string sur le côté, il a posé la tête de son sexe à l’amorce du sillon fessier, puis il s’est enfoncé entre mes fesses.


      — Ta mère aussi aime que je lui laboure la raie du cul... Telle mère, telle fille. Tu n’es pas encore aussi salope qu’elle, mais ça va venir !


      Il m’écarta les bords de l’anus, frotta un moment son gland sur l’ouverture. Puis il glissa vers mon orifice vaginal. Il savait ce qu’il faisait ; j’ai cru que mon ventre s’ouvrait en deux, comme les soutes d’un avion qui balance des bombes... Le peu de résistance qui me restait a été balayé ; je n’avais plus qu’une envie : qu’il me mette ! Il avait raison : je devenais une salope comme ma mère...


      Il est rentré en moi d’une seule poussée. Jusqu’au fond. J’en ai perdu l’équilibre. Il est ressorti aussi vite. Je voulais qu’il me bourre, me remplisse ; mais après chaque pénétration, il me faisait attendre. J’ai passé la main derrière pour toucher le membre épais, gonflé à travers le latex souillé par mes sécrétions. Il est revenu à la charge. Excités l’un et l’autre, nous nous sommes laissé emporter par le rythme effréné de la baise ; lui me projetant en avant, moi donnant des coups de cul en arrière, me collant à sa queue. Evidemment, ça ne pouvait pas durer indéfiniment. Il m’a agrippée férocement aux hanches, il a joui en ahanant, et immédiatement après, j’ai eu un orgasme, je me suis écroulée sans force.


      Il bandait encore quand je l’ai regardé. J’ai déroulé le préservatif plein, j’ai entrepris de le masturber, comme je savais si bien faire. J’ai dû lui faire mal, il a poussé un cri. Tant mieux ! En tout cas, il a durci à nouveau, a éjaculé, cette fois dans ma main.


      J’ai tiré plusieurs kleenex d’une boîte posée sur la table, je me suis essuyé les doigts. Le directeur me regardait d’un air béat. Rassasié.

    

  


  
    
      CHAPITRE IX


      Il s’est écoulé une semaine avant que Maryse vienne me trouver :


      — Le patron veut te voir... (Elle a eu un petit sourire). C’est toi, la favorite en ce moment. On y est presque toutes passées. Ça ne dure jamais longtemps, il se lasse vite. C’est moi qui ai eu le plus longtemps ses faveurs. Il aime les belles salopes. C’est un amant exceptionnel. On ne le croirait pas, à le voir si miteux... Il ne vit que pour ça. La baise.


      Je ne l’avais pas revu dans le magasin. Il était souvent absent. Pourquoi je m’intéressais autant à lui ? Ça tournait à l’obsession. Il baisait bien, mais il y avait une autre raison : je voulais, avant tout, le piquer à ma mère. J’étais jalouse, je le voulais pour moi. Il m’aurait été certainement indifférent s’il n’avait pas eu une relation avec elle.


      Quand j’étais à la maison, que ma mère était présente, j’étudiais son visage, me demandais ce que le directeur avait pu lui faire, à elle. Est-ce qu’il lui retroussait la jupe, la baisait en levrette ? J’imaginais toutes les façons de baiser qu’ils avaient pu avoir ; j’aurais donné cher pour en savoir plus.


      Il m’a fait venir un vendredi soir, alors que je m’apprêtais à quitter le magasin. Il m’a mis une pochette de cuir dans la main, a refermé mes doigts dessus.


      — C’est la clef d’un pavillon, sur l’avenue qui mène ici. Tu y vas demain samedi, vers seize heures... tu m’attends là-bas.


      Il savait que je ne travaillais pas ce samedi-là. J’avais du mal à dissimuler à ma mère l’état d’excitation dans lequel me mettait ce rendez-vous. Quand elle n’était pas perdue dans ses pensées, elle était perspicace à mon égard. Au cours du déjeuner, remarquant mon air guilleret, elle m’a dit tout à coup :


      — Tu as l’air contente.


      Je me suis efforcée de maîtriser mon émoi, et au lieu de répondre à la question qu’elle m’avait indirectement posée, je lui ai demandé si elle sortait ce week-end.


      — Dans l’après-midi, oui.


      Elle est partie vers deux heures. Une fois seule, je me suis demandé comment j’allais m’habiller. J’ai finalement enfilé une jupe très courte, passé un pull moulant en jersey, par-dessus mon string et mon soutien-gorge. J’ai piqué à nouveau les cuissardes de ma mère. Je me suis regardée dans la glace : une vraie putain ! Je me suis tiré la langue, puis je me suis mise en route. J’ai suivi l’avenue qui aboutissait au supermarché.


      La maison, dont il m’avait remis la clef et donné l’adresse, comportait deux étages. Les murs étaient en crépi. J’ai ouvert le loquet, poussé le portillon. J’ai traversé un jardin bien entretenu, très fleuri, puis j’ai ouvert une lourde porte en bois qui ouvrait sur un petit hall. A droite une grande cuisine, à gauche la salle à manger, au fond une chambre. Dans les étages, il y avait trois autres chambres, plus une pièce qui servait de débarras.


      J’ai entendu le bruit de la porte d’entrée, je me suis penchée sur la rampe. Le directeur était dans le hall, au pied de l’escalier. Il me regardait descendre.


      — La maison vous appartient ?


      — Elle était à ma tante. Toute ma famille était d’ici. J’étais fils unique, j’ai hérité de plusieurs maisons.


      — Vous avez baisé d’autres femmes ici ? Ma mère peut-être ?


      Il a souri.


      — Ta mère, je la baisais dans son magasin. C’est ce qu’elle préférait. Le soir, après la fermeture du centre commercial, j’allais la voir. Elle a un corps sublime. Elle essayait pour moi les modèles qu’elle vendait. Tout lui va.


      J’avais envie de savoir, j’ai demandé :


      — Comment vous la baisiez ?


      — En levrette, comme toi l’autre jour. Contre le comptoir. C’est comme ça qu’elle aimait. La queue rentre bien à fond... vous, les femmes, vous la sentez mieux...


      — Et vous la voyez encore ?


      Cette fois, il éclata de rire.


      — C’est un interrogatoire ! Tu es jalouse ? Rassure-toi, c’est fini entre nous... (Il m’a regardée, avant de rectifier.) Non, ce n’est pas exact. On a du mal à se passer l’un de l’autre, on se revoit de temps en temps.


      — C’est grâce à elle que j’ai été embauchée, n’est-ce pas ? Elle a payé le prix qu’il fallait...


      Il a coupé court, sans doute parce que je m’approchais trop de la vérité.


      — Viens... On va là-haut.


      Il m’a conduite dans une des chambres.


      *  *  *


      On se voyait quand il était libre. Deux ou trois fois par semaine. Il me prévenait. Ce n’était pas assez pour moi. J’étais accro. Si ça n’avait tenu qu’à lui, on se serait retrouvés plus souvent, mais ce n’était pas possible.


      Nos relations ont pris un tour nouveau, par hasard, un jeudi après-midi. On avait rendez-vous. Je finissais à trois heures. J’avais été retenue au magasin par le comptable qui me demandait de vérifier ma caisse. Il prétendait que j’avais fait une erreur. Après avoir tout recompté, il s’est avéré que c’est lui qui s’était trompé.


      J’avais envie de pisser, mais comme j’étais en retard au rendez-vous, que j’avais peur qu’il soit déjà reparti, je n’avais pas pris le temps d’aller aux toilettes. Je suis arrivée à la maison avec la vessie pleine et contractée.


      Il m’attendait sur le lit en tripotant sa queue. J’ai retroussé ma jupe. Ça faisait un moment que je ne mettais plus rien dessous. Je me suis placée sur lui, j’ai pris la tige gonflée dans ma main... je me la suis introduite dans la chatte. Le plaisir était chaque fois aussi intense.


      Il m’a attrapée par les fesses, m’a fait monter et descendre sur sa queue. L’envie d’uriner est revenue, si forte que je n’ai pas pu me retenir plus longtemps. Au moment où il me soulevait – son pénis était presque sorti de moi – j’ai lâché un long jet qui a coulé sur sa bite, sa chemise, son pantalon.


      Je pensais qu’il serait furieux ; au contraire, une lueur s’est allumée dans son regard :


      — Continue... Vide-toi sur moi.


      De toute façon, je ne maîtrisais plus mon envie. Je l’ai inondé d’un flot continu. Ma pisse coulait le long de sa bite, sur le drap. J’avais à peine fini de me soulager qu’il a joui. Il a tout craché sur mes cuisses, mes poils.


      La suite s’est imposée tout naturellement. J’ai basculé en arrière, il s’est redressé. Il débandait. D’abord, il a eu du mal à pisser, puis soudain, il s’est libéré. J’étais trempée. Me couvrir de pisse l’a excité. Il a frotté son gland sur mes petites lèvres, un long moment. Sa queue est redevenue dure, il m’a pénétrée. On baignait l’un et l’autre dans l’urine.


      C’était une première pour nous. On s’est engagés, dès lors, dans des jeux de pisse qui nous satisfaisaient l’un comme l’autre. Ça nous a occupés un temps. Je crois qu’inconsciemment, j’avais envie de reproduire ce que j’avais fait à Victor...


      Avant de venir au rendez-vous, je me remplissais d’eau, afin d’avoir la vessie dilatée à éclater. C’était bon signe quand je devais me retenir ; peu à peu, j’ai appris à le faire. La première fois, je m’étais vidée sans rien maîtriser, alors que les fois suivantes, je contrôlais de mieux en mieux ma miction. J’étais capable, même pleine comme une outre, de ne lâcher que de petits jets de pisse.


      La deuxième fois que je suis venue dans la grande maison, je me suis accroupie devant lui ; j’ai sorti sa queue. Il bandait, mais il était encore sur le fil du rasoir, à un moment où il pouvait encore pisser. Je l’ai pris dans ma bouche pour le sucer ; il a lâché un premier jet bien âcre. J’ai ouvert la bouche, j’ai laissé la pisse couler le long de mon cou. Il se vidait par à-coups. J’avais glissé une main sous ma jupe, je me masturbais frénétiquement. J’ai eu deux orgasmes rapprochés.


      Quand il a été vidé, je l’ai pris dans ma bouche, l’ai fait durcir... Sa bite avait le goût acide de l’urine. Victor s’est allongé sur le lit.


      C’était curieux parce que, quand nous baisions, on aurait pu penser que nous fonctionnions par télépathie, lisant dans l’esprit de l’autre ce qu’il voulait, puis l’exécutant. Il s’est allongé sur le lit, je me suis mise au-dessus de lui, tête-bêche, mes genoux enserrant son torse. J’ai repris son sexe dans ma bouche, j’ai fait monter et descendre mes lèvres dessus. Lui massait mon ventre. J’ai lâché son sexe pour regarder ce qui se passait. L’urine est sortie de ma vessie en un flot puissant qui lui a éclaboussé le visage, a trempé ses vêtements. Je me suis contractée pour moduler le jaillissement ; j’ai recommencé à lécher sa queue. Je la sentais pulser. Je faisais aller et venir ma bouche sur son sexe, et en même temps, je lâchais des rasades de pisse sur lui... Je m’arrêtais pour le voir boire mon urine.


      Il a attrapé mes fesses à pleines mains, a titillé mon clitoris avec sa langue. Ça m’a tellement excitée que j’ai laissé gicler toute la pisse qui restait dans ma vessie.


      Il a joui dans ma bouche, projetant contre mon palais plusieurs rafales de sperme qui m’ont laissé un goût amer et sucré.


      Je découvrais beaucoup sur moi-même, surtout le fait que j’aimais les pratiques déviantes, ce que je n’aurais pas imaginé quelques mois plus tôt.


      Un autre jour, il m’a désigné un fauteuil profond que nous n’avions encore jamais utilisé pour nos ébats, et il est allé chercher dans la salle de bains un flacon de lait de toilette. Je me suis calée bien au fond du siège. Accroupi, il a retroussé ma jupe, m’a fait m’ouvrir en massant l’ovale de mon sexe, puis mes lèvres. Je me suis penchée en avant pour dézipper son pantalon. J’avais envie de voir sa queue. Je l’ai sortie de son slip, elle était à demi érigée. Je l’ai regardée se dresser pendant qu’il me caressait. Ma mouille coulait sur ses doigts. Je savais ce qu’il allait me faire... J’allais subir le même sort que ma mère.


      Il a fait couler un peu de lait du flacon qu’il avait posé à terre, se l’est réparti sur toute la surface de la main. Son sexe pointait raide entre ses cuisses. Il a introduit progressivement tous ses doigts dans ma chatte. J’avais peur d’avoir mal, mais ça s’est fait sans douleur. A un moment, son pouce était encore à l’extérieur. Il l’a replié, puis toute la main est rentrée. Elle me remplissait toute. D’abord immobile, comme pour m’accoutumer à sa forme, à son volume, à sa présence, elle s’est dépliée ensuite comme la corolle d’une fleur, et s’est mise à bouger en moi.


      Je découvrais aussi que les caresses internes pouvaient être délicieuses. Je me suis renversée en arrière, contre le dossier ; j’ai fermé les yeux, laissé monter l’orgasme. D’autres ont suivi, faisant de mon utérus une mer houleuse. Quand il a retiré sa main de ma chatte, j’avais encore des spasmes, je n’arrivais plus à respirer. Après, je me suis sentie extraordinairement bien.


      Quand j’ai entrouvert les yeux, j’ai vu qu’il éjaculait, puis léchait sa main poissée.


      Notre relation a duré quatre mois. J’ai toujours eu le sentiment qu’elle ne devait pas s’inscrire dans la durée. Cela ne me gênait pas. Je n’étais pas amoureuse. Si j’étais accro, c’était parce qu’il pouvait me faire connaître un plaisir sexuel intense. Je recherchais, dans ce domaine, les sensations fortes ; j’avais la conviction intime qu’il pouvait me faire découvrir encore autre chose. C’est ça qui me tenait. Et si lui venait vers moi, c’est parce que, moi aussi, j’avais quelque chose à lui donner qu’il ne trouvait pas avec les autres.


      Et puis un matin, je suis montée à son bureau. J’avais dix minutes de pause, et envie de le sucer.


      La place était déjà prise.


      Je suis entrée sans frapper. Il y avait Andrea, dernière recrue, entrée deux semaines plus tôt, une fille très grande, avec des attaches fines, une magnifique chevelure rousse qui coulait très bas dans son dos. A quatre pattes devant lui, elle lui prodiguait, en guise d’examen de passage, une fellation ; elle titillait son gland de la pointe de sa langue. Elle s’est retournée vers moi, m’a jeté un regard triomphant, qui disait : « J’ai pris ta place. » Lui m’a ignorée.


      Je me suis éclipsée. Finalement, je me suis sentie soulagée. Tôt ou tard, je le savais, il fallait que ça finisse.

    

  


  
    
      CHAPITRE X


      On était début avril. Les premiers jours de chaleur arrivaient. Cela faisait déjà huit mois que je travaillais dans le supermarché. J’ai repensé à ce que j’avais été, à ce que j’étais devenue. Pour le meilleur ou pour le pire, j’étais devenue autre, et la Gaëlle d’aujourd’hui était très différente de la Gaëlle qui s’était pointée à l’ouverture du magasin par un petit matin froid de septembre.


      Je me trouvais bien ici, mais je savais que j’allais devoir partir, même si je n’en avais pas trop envie. J’avais contacté le CFA, je m’étais inscrite pour une formation en communication-vente qui commençait en septembre. Ces mois passés au sein de l’entreprise m’avaient permis de reprendre confiance en moi, de réaffirmer ma volonté. J’avais, en tout cas, encore quelques mois à passer, je tenais à en profiter à fond.


      J’ai perdu Rebecca. Ce sont les aléas de la vie. Elle ne me l’avait pas révélé, et dans les premiers mois, ce n’était pas visible, mais elle était enceinte. Le médecin lui avait conseillé d’arrêter au quatrième mois. Elle était partie début mars. Elle m’avait fait promettre de passer la voir, mais dans un premier temps, j’étais tellement affectée par son départ que je m’étais contentée de lui téléphoner.


      J’ai attendu deux bons mois avant de lui rendre visite.


      Elle habitait une grande maison blanche, fleurie, à la sortie de la ville. Son mari, directeur de société commerciale, gagnait très bien sa vie. Si elle continuait à travailler, c’était pour ne pas s’ennuyer, et aussi pour avoir une certaine autonomie.


      Je l’ai trouvée métamorphosée. Elle était en pantalon de survêtement. Son ventre, à peine gonflé quand elle était partie, s’était dilaté. Il tendait son pull-over. Elle avait l’air fatiguée. Elle a paru ravie de me voir ; elle s’est jetée dans mes bras, m’a serrée à m’étouffer. Ça m’a fait tout drôle de sentir son gros ventre contre le mien.


      — Entre... Tu aurais dû venir plus tôt...


      Elle m’a introduite dans un immense living rempli de meubles clairs, avec de grandes baies qui laissaient pénétrer la lumière à flot. Elle m’a proposé un rafraîchissement, s’est assise près de moi, au bord du canapé où je m’étais installée...


      — Alors, ça se passe bien au supermarché ? Tu ne peux pas savoir comme ça me manque de ne plus être là-bas... Où en est l’élection du meilleur baiseur ? L’an dernier, on avait fait ça en juin. Une bonne manière de finir l’année. En juillet et août, la plupart d’entre nous prennent leurs congés, et il y a des intérimaires, souvent des étudiants. Ce n’est plus pareil. Je pense revenir en septembre...


      Je ne lui ai pas dit que je serais certainement partie.


      — Ça me fait plaisir de te retrouver. J’ai tant de bons souvenirs avec toi...


      Un ange est passé. Tous les moments où l’une fouillait le corps de l’autre, avec comme seul but de donner de la jouissance et d’en recevoir, affluaient à notre mémoire.


      — Je rêve trop à toi, à ce qu’on a fait ensemble... Je ne me doutais pas que j’étais aussi accro à toi. Mon mari se contente d’enfoncer sa queue dans mon vagin, d’aller et venir jusqu’à ce qu’il éjacule. Il ne se soucie pas de savoir si j’ai joui. Il ne m’apporte rien. Avec toi, c’était autre chose... Depuis qu’il sait que je suis enceinte, il ne me touche plus.


      Je lui ai craché ce qui me taraudait depuis un bon moment :


      — J’ai envie de découvrir ton corps de femme enceinte...


      Elle m’a fait son sourire.


      — As-tu pensé un seul instant que je pouvais avoir envie d’autre chose ?


      Elle a relevé son chandail. Dessous, elle avait les seins nus.


      — Je ne supporte plus un soutien-gorge. Ça m’irrite les bouts.


      Ses seins avaient gonflé ; les aréoles avaient pris une coloration plus sombre, les pointes étaient toutes tendues. Ça m’a fait un choc. J’avais une violente envie d’elle.


      — Prends-les dans ta bouche. Ils sont irrités, ils me piquent... Ta salive, tes baisers leur feront du bien.


      J’étais figée dans la contemplation de son corps. Son ventre si plat, autrefois, était distendu ; le nombril saillait ; une ligne sombre, verticale, fendait son ventre en deux.


      J’ai pris son visage dans mes mains. Nos langues se sont mêlées dans une sarabande furieuse, comme par le passé. Frustrée sexuellement, Rebecca était en train de rattraper le temps perdu. Je regrettais, pour ma part, de n’être pas passée la voir plus tôt.


      — Viens sur mes seins...


      J’ai obéi, mes lèvres ont glissé vers ses tétons. Je connaissais déjà son corps, et cependant, je le redécouvrais. Ses tétons, je les avais tant de fois pris dans ma bouche ! Ils avaient une autre texture, un goût différent.


      — Oh, c’est bon, ça me calme...


      Elle se laissa tomber en arrière, contre les coussins. J’allais d’un sein à l’autre. D’autres idées me venaient. J’ai caressé son ventre. J’en ai apprécié la rondeur.


      — Tu as fait une échographie ?


      — Oui, c’est une fille.


      — On lui donne le mauvais exemple.


      — Au contraire... Plus tard, elle gardera la mémoire de ce que sa mère et sa meilleure copine ont fait ; elle se trouvera une copine pour en faire autant.


      Rebecca s’est cambrée ; elle s’est soulevée pour que je descende son pantalon de survêtement. Dessous, elle portait un grand slip noir qui couvrait tant bien que mal la montgolfière qu’était devenu son abdomen. J’ai frôlé de mes lèvres toute la surface de son ventre, comme si j’avais voulu tracer une topographie précise de son corps, repérer chaque détail.


      Le fond de sa culotte était humide quand j’ai posé mes lèvres à l’endroit stratégique. Elle se laissait faire, alanguie, tout au plaisir que je lui procurais.


      J’ai baissé la culotte à ses chevilles. Son sexe était tout ouvert.


      — Fourre-moi. Baise-moi. Avec ce que tu veux. J’en ai trop envie. Je suis en manque. On dirait que la maternité décuple le désir, en tout cas chez moi. Il n’y a que toi qui peux me calmer. Je passe des heures à regretter le temps où j’étais au magasin, tout ce qu’on faisait ensemble. Soulage-moi. Va dans ma chambre. Dans la petite commode, sous mes culottes, il y a un gode. Va le chercher, tu me le mettras où tu veux. Ça ne remplace pas une bonne queue bien chaude, mais on fera avec.


      Elle a deviné que j’avais peur de lui faire mal.


      — Rassure-toi, même une bonne queue bien longue ne m’abîmerait pas. Fais quelque chose, je t’en prie.


      Enervée, Rebecca massait sa grosse vulve qui béait de plus en plus. Je me suis glissée dans sa chambre, spacieuse, agréablement décorée, baignée par la lumière de l’après-midi ; j’ai trouvé ce qu’elle m’avait demandé. Il y en avait tout un lot, de formes et de tailles variées. J’ai choisi un gode flashy, d’un bleu translucide. Il était si long qu’on pouvait le tordre, le faire se diviser en deux. Quand je suis revenue près d’elle, elle m’a accueillie avec un rire excité.


      — Avec ça, tu vas bien me pilonner. Passe-moi une serviette.


      Comme je ne comprenais pas, elle m’a désigné une pile de linge posée près de la table à repasser.


      — Oui, une serviette, pour mettre sous mon cul.


      A mon expression, elle lut mon incrédulité.


      — Je préfère prendre mes précautions, plutôt que de souiller le cuir du canapé.


      J’ai attrapé une grande serviette jaune, ornée de motifs en losange. Le tissu était un peu rêche. Je me suis retournée, je l’ai vraiment vue pour la première fois. Sensuelle, mais d’une sensualité obscène comme cet énorme ventre qui l’encombrait, dont elle ne savait que faire. Obscène comme ce sexe ouvert, aux lèvres dépliées, qu’elle ne cessait de tripoter, cherchant à apaiser une envie insatiable, en chienne qu’elle était, comme moi. J’en éprouvais, d’ailleurs, aucune honte ; elle non plus.


      Rebecca s’est soulevée pour me laisser glisser la serviette, pliée en deux, sous son cul. J’ai alors repoussé sa main, et ce sont mes doigts qui ont commencé à aller et venir sur sa chatte, à titiller sa fente béante. Je n’aurais pas imaginé prendre autant de plaisir à la toucher, à la caresser dans cet état. Pour moi aussi, ces semaines sans la voir avaient été longues. Tout ce que nous avions connu ensemble, tout ce que nous avions partagé au supermarché, petits secrets, rires complices, jeux érotiques, renaissait, me remplissait d’émotion, et aussi de désir. Ma main était une araignée avide, qui courait sur sa peau entre les replis, sur les muqueuses à vif. Pourquoi, oui, pourquoi n’étais-je pas venue plus tôt ?


      Je l’ai tripotée longtemps comme ça, les yeux fixés sur son ventre, sur son nombril dilaté. Je me demandais ce qui se passait là-dedans. Quelque chose qui était tellement loin de moi. Je ne me voyais pas enceinte avant longtemps. On parlait de plus en plus de vie avant la naissance. L’enfant percevait-il ce qui se passait à la minute présente, à savoir que sa mère se faisait baiser par sa meilleure copine ? S’en souviendrait-il obscurément ? Rebecca, elle le croyait, mieux, l’espérait. J’avoue que j’ai ressenti une certaine gêne à cette pensée.


      Rebecca me rappela à la réalité du moment.


      — Maintenant, mets-moi le gode. Je veux sentir un semblant de queue dans mon ventre. Je le fais souvent toute seule, mais guidé par toi, ce sera différent. Un peu comme si toi, tu avais une queue, et que tu me la mettais...


      Au cours des quelques mois où nous nous adonnions frénétiquement aux plaisirs du sexe, nous n’avions jamais utilisé de postiches, préférant toujours le contact d’un doigt, d’une bouche.


      J’ai amené le gode à ses lèvres. Elle l’a léché pour le chauffer de sa salive, comme si c’était un membre viril véritable.


      Une image s’imposa à moi pendant qu’elle suçait la verge en plastique : je la voyais allongée nue sur son lit, comme une baleine échouée. En manque de queues, elle se caressait, s’introduisant tous les godes cachés dans sa commode. La situation me troublait de plus en plus ; mes hésitations du début faisaient place à une excitation croissante. Je n’avais pas seulement l’envie de lui donner du plaisir, mais d’en prendre, moi aussi. Je lui ai repris le membre en plastique – à présent tout chaud, couvert de salive –, je l’ai promené sur ses seins, sur son ventre. Comme si j’étais un homme, que je la frottais avec ma queue.


      Je lui ai planté dans le vagin le substitut de queue, prolongement de ma main ; avec précaution, je l’ai fouillée. Dans ma tête, et dans son fantasme à elle, c’était moi qui la pénétrais. Qui la besognais. A petits gestes délicats, parce que j’avais peur de lui faire mal. J’avais resserré mes doigts autour du gode, à mi-longueur. Je l’avais choisi exprès à cause de sa longueur, car j’avais une idée de ce que j’allais faire.


      Un jet de pisse est sorti d’elle. Ça surprend toujours, même si on est prévenu. Ça coulait à la surface du gode, mouillait mes doigts et la serviette.


      Rebecca me regarda d’un air désolé. Elle observait ma réaction.


      — Excuse-moi... Je te l’ai dit, je n’arrive pas toujours à me contrôler.


      Par un réflexe tout aussi incontrôlable, j’ai voulu lui retirer le gode, mais elle m’a retenue, posant sa main sur mon poignet.


      — Non... Continue... J’ai trop envie que tu me baises... Tu ne sais pas ce que c’est d’être frustrée... Tu ne peux pas imaginer, tu ne peux pas comprendre.


      A vrai dire, je trouvais cela insolite, excitant. J’ai repris le mouvement de va-et-vient dans son orifice. Chaque fois que je ressortais l’engin, un filet d’urine arrosait mes doigts et la serviette. Une expression heureuse se lisait sur ses traits. L’excitation la gagnait, à en juger par l’aspect de son clitoris, décapuchonné, de la mouille qui suintait entre ses lèvres. A un moment, j’ai eu un doute : ses jets de pisse n’étaient-ils pas, contrairement à ce qu’elle affirmait, très contrôlés, dans le sens d’un accroissement du plaisir sexuel ? Cela ne m’aurait pas étonnée de la part de Rebecca.


      Elle s’est cambrée en arrière.


      — Plus vite...


      Elle pissait ; le flot d’urine, bloqué quand j’enfonçais le gode en elle, jaillissait quand je le ressortais. On aurait dit qu’elle ne s’était pas vidée depuis des heures. Je la soupçonnais d’avoir bu, en prévision de ma venue, pour se remplir la vessie. Les jeux de pisse avec Cyril m’avaient préparée à ça ; aussi, je n’en étais que plus excitée.


      Je l’ai besognée plus vite, comme elle le demandait. Le gode, à l’intérieur de son fourreau lubrifié, baignait dans la pisse.


      Rebecca s’était allongée, un coussin sous la nuque, la tête reposant sur l’accoudoir, le ventre comme un promontoire. Elle a joui en se tordant. Quand j’ai retiré le gode, un dernier jet d’urine a fusé.


      J’ai fait un bilan des dégâts. La serviette était trempée : la pisse avait traversé la double épaisseur de l’éponge. J’avais les mains et les poignets pleins d’urine, des gouttes coulaient sur les cuisses écartées de Rebecca, brillaient entre ses poils.


      Elle m’a jeté un regard avide.


      — Fais-moi encore jouir... Je veux profiter de toi jusqu’au bout !


      J’ai ôté la serviette trempée.


      — Va en chercher une autre...


      J’ai cru qu’elle voulait que je l’essuie, j’ai obtempéré.


      Mais le long gode n’avait pas encore rempli sa fonction. Son envie a réveillé la mienne, et l’intention que j’avais en apportant le gode. J’ai plié le gode en deux, j’ai introduit une extrémité dans son orifice vaginal. L’autre, plus renflée, je l’ai appuyée contre son anus. Loin d’avoir un mouvement de recul, Rebecca a poussé son entrefesse sur l’engin.


      — C’est ça, fourre-moi-le dans le cul, pour que je jouisse encore plus fort !


      J’ai ressorti le bout planté dans sa vulve. Il était saturé de mouille et de pisse. Je l’ai amené contre son petit trou ; j’ai poussé. Rebecca, tendue, le souffle court, attendait de se sentir enculée. Le gode a été bloqué quelques instants, le temps que le sphincter se relâche, puis il est rentré d’un coup. Il a coulissé dans l’étroit canal. Rebecca a émis un râle de satisfaction, comme si elle avait enfin obtenu ce qu’elle voulait. J’ai ensuite dirigé l’autre bout du gode contre sa chatte ; elle a aussi été remplie par là.


      Le postiche était étonnamment souple, malléable comme une tige de roseau. Je faisais aller et venir simultanément les deux parties dans la vulve et le rectum de ma copine, tenant le gode par le centre courbe du U. Ça m’excitait terriblement de la besogner ainsi offerte, totalement abandonnée.


      C’est du moins ce que j’ai cru sur le moment, mais aussitôt après, j’ai pris conscience que Rebecca me menait par le bout du nez. Qu’elle m’avait amenée là où elle voulait, et ce qu’elle attendait de moi, c’était que je l’aide à jouir. Les choses n’avaient pas changé depuis que je la connaissais ; seulement, c’était encore plus flagrant maintenant.


      Elle avait dû découvrir, dans ses heures de solitude, pas mal de façons de se procurer du plaisir. Y compris les plus sales.


      Elle s’est mise à crier :


      — Oh putain ! Je vais me chier dessus !


      J’ai paniqué, et du coup, j’ai fait exactement ce qu’il ne fallait pas faire : j’ai sorti la partie inférieure du gode, au lieu de la lui laisser dans l’anus. Une coulée de merde est sortie de son cul.


      — Oh, gémissait-elle, regarde comme je suis sale... Impossible de me retenir !


      Elle a libéré une longue coulée de merde marron clair. J’ai pensé aux machines qui fabriquent les glaces italiennes... L’odeur m’est immédiatement montée aux narines, puissante, âcre, poivrée. J’avais arrêté d’agiter le gode, mais elle a hurlé d’une voix étouffée, rauque :


      — Continue, je vais jouir !


      La tête me tournait. L’odeur, la surprise, la colère : j’ai compris qu’elle avait tout prémédité, s’était volontairement laissée aller à se pisser dessus, se chier dessus.


      Elle continuait à se vider, et en même temps, tendait son ventre vers moi pour que je fasse coulisser le gode dans sa chatte. Et c’est comme ça qu’elle s’est fait jouir, par mon intermédiaire, devant moi. Sur le moment, je lui en ai voulu...


      — Tu veux que je te fasse jouir ? a-t-elle proposé, en se redressant.


      J’ai secoué la tête. Je n’en avais plus envie.


      J’ai prétexté un rendez-vous urgent, je me suis éclipsée. Une chose était sûre : je ne retournerais plus la voir.

    

  


  
    
      CHAPITRE XI


      Dans le courant du mois de mai, Maryse récupéra le cahier dans lequel les filles consignaient leurs remarques relatives aux livreurs qui les baisaient. Chaque année, en juin, le palmarès était réalisé. C’était du sérieux. Maryse tapait à l’ordinateur toutes les fiches signalétiques, puis sortait les notes attribuées par les filles. Chacun des hommes avait été obligatoirement essayé par plusieurs filles. On obtenait ainsi une moyenne pour chacun d’entre eux. Celui qui avait la meilleure remportait le concours.


      Evidemment, l’heureux élu n’en saurait jamais rien, même si les listings comparatifs, avec les notes, circulaient dans le supermarché. Il ignorait que la fille, qui ensuite s’offrait à lui, constituait sa récompense.


      Celle-ci était tirée au sort. Un jeudi matin, Maryse rassembla donc toutes les filles. On a chacune inscrit notre nom sur un papier, qu’on a déposé ensuite dans une corbeille. La chef a bien remué, puis la dernière arrivée, Andrea, a tiré un bulletin. J’avais posé mes fesses sur un coin de table. J’absorbais un café brûlant en attendant le résultat final, laissant mon regard errer au-dehors, vers le ciel d’azur. Je m’attendais à tout sauf à être tirée au sort. C’est pourtant ce qui m’arriva. J’ai eu envie de décliner. Quand on mange trop de caviar, même si au début, c’est très bon, on s’en lasse vite. Je traversais une période d’overdose de sexe ; aussi, j’ai proposé de laisser ma place à qui la voudrait. Mais les filles se sont toutes défilées.


      Maryse m’a briefée. Paradoxalement, si personne n’avait voulu prendre ma place, pas mal étaient déçues de ne pas avoir été tirées au sort.


      Chaque année, depuis trois ans, celle dont le nom était sorti de la corbeille devait se taper le garçon élu plus beau mec. Elle devait le baiser de manière originale, et de plus, filmer la scène avec une caméra DV, pour que les autres filles puissent ensuite mater la performance. Sur le moment, ça m’a rebutée. Je ne tenais guère à retrouver mes exploits gravés sur une puce. Et puis, curieusement, je me suis faite à cette idée, j’ai même été enthousiasmée.


      L’élu était un garçon d’une vingtaine d’années qui venait deux fois par semaine apporter des produits du cru. Il représentait une coopérative avec laquelle la grande surface qui m’employait avait passé un accord. Il apportait des produits du terroir, vin, pommes, pâté... Comme tous les autres, il avait bien compris que le supermarché était un vivier de vulves dans lesquelles planter son « poireau ». Il en avait bien profité. Qui, dans ce lieu de fornication, aurait songé à l’en blâmer !


      D’après les feuilles imprimées, David avait été essayé par huit filles. Il devait son titre de Mister Supermarché à sa beauté, certes, mais aussi à ses prouesses, et en particulier, à son goût pour le soixante-neuf, pratique assez peu courante chez les autres concurrents. La plupart d’entre eux ne songeaient qu’à tirer leur coup, sans se soucier de leur partenaire. Lui s’occupait toujours de la fille qui s’offrait à lui. C’était ça qui avait fait la différence. C’est le soixante-neuf qui l’avait mené à la victoire. A titre de commentaire à propos de cette figure de style, une des filles avait écrit dans le cahier : « Avoir une bonne queue à portée de bouche, pouvoir jouer avec à sa guise, et en même temps, se faire fouiller le sexe par une langue et des doigts habiles, il n’y a rien de meilleur ! »


      Au jour J, à treize heures, je me suis rendue à l’entrepôt, munie de la caméra DV. J’avais autant le trac que si je passais un examen ! Pourvu que, dans l’émotion, je ne fasse pas tout foirer ! Il y avait derrière moi trente et une filles qui m’admiraient et me jalousaient. Qui attendaient de voir le film de ma performance. Maryse m’avait donné des conseils :


      — Essaie de rester toujours dans le champ de la caméra, et de profil, pour qu’on voie bien ce que vous faites.


      Ce que nous allions faire, je n’en savais trop rien. Je me suis dit qu’on verrait bien. On improviserait, on se laisserait guider par la fantaisie de l’instant. Certaines filles m’avaient fait des suggestions. Je crois qu’elles avaient envie que je fasse à leur place ce qu’elles auraient rêvé de faire avec David.


      Il était là, sur le quai de déchargement. Des caisses de pommes posées sur un diable témoignaient qu’il avait déjà fait une bonne partie du travail. Il s’est retourné quand il m’a entendue. Je le voyais pour la première fois. Il était beau gosse. Son sourire canaille, ironique, faisait tout son charme.


      Il m’a balancé :


      — Alors, c’est toi, mon cadeau ?


      Je tombais des nues ! Ces précautions, ces cachotteries, c’était du pipeau ! Un secret de polichinelle. Il a éclaté de rire en voyant ma tête.


      — Toi et tes petites copines, vous avez un défaut, vous parlez beaucoup trop. Une fille parle à sa meilleure copine, sous le sceau du secret, qui elle-même va en parler à sa meilleure copine, toujours sous le sceau du secret... Et ainsi de suite... Pour finir, toute la ville est au courant. En tout cas, si c’est moi, le vainqueur... toi, tu es un beau cadeau...


      Il s’est agenouillé, a remonté ma jupe, me l’a roulée à la taille. D’un geste sûr, il a écarté mon string, effleuré mon sexe de ses doigts. Puis il m’a léchée.


      — Hmmm... Tu as bon goût...


      Pendant qu’il avait le nez enfoui dans ma chatte, j’ai posé la caméra DV sur un coin de caisse. On était pile dans l’axe. Je me découvrais exhibitionniste. Un vice de plus...


      Au début, un scénario très classique. Il m’a bien fouillée avec sa langue, les mains agrippées à mes hanches. Mon imagination travaillant, il me semblait qu’il avait une langue très longue, comme un caméléon, une langue qui fouaillait, s’enfonçait très loin dans les chairs. Sans me lâcher, il m’a fait basculer sur le sol.


      J’ai débouclé son jean, je l’ai tiré... Dessous, il ne portait rien. Une queue de bonne dimension a jailli. Les commentaires portés sur le cahier me revenaient en mémoire : « Une queue parfaitement proportionnée, un modèle rare. » Je ne pouvais pas lui donner tort.


      Nous nous sommes placés l’un au-dessus de l’autre, pour un soixante-neuf. J’éprouvais au fond de moi une profonde jubilation, celle que l’on ressent quand les choses se passent naturellement, et exactement comme on le désire. Il me faisait découvrir cette figure, j’y ai pensé toute la semaine, depuis le moment où j’ai su que ce serait moi, le cadeau.


      Il s’est renversé. Il est venu sous moi, m’a immobilisée sur lui en me tenant toujours par les hanches. J’avais sous les yeux sa bite impeccablement dressée, d’une dureté sans faille. Je l’ai prise entre mes doigts, elle était brûlante. Sa chaleur se communiquait à mon épiderme. C’était un moment très fort. Sa bouche frôlait mon pubis, son nez s’enfonçait dans mon buisson. Il suçait mes petites lèvres, léchait mes muqueuses humides. Ça durait... Parfois, il donnait un coup de langue sur mon clito, mais il s’éloignait aussitôt, comme s’il l’avait touché par hasard, et que ça ne l’intéressait pas.


      J’ai attrapé son pénis avec mes petits doigts, j’ai titillé le bout avec la pointe de ma langue. La queue a frémi dans ma paume.


      Lâchant mes hanches, il a posé ses mains sur mes fesses, les a écartées. Sa langue est remontée à l’amorce du sillon fessier. J’étais un peu tendue mais, en sentant sa langue effilée se loger dans ma raie, la parcourir comme un petit animal avide, je me suis laissée aller en gémissant. Je m’efforçais de lui rendre la pareille, d’être aussi efficace en lui donnant le même plaisir.


      Je n’ai même pas protesté quand il a dardé sa langue contre mon anus. Juste un moment, je me suis crispée, puis je me suis sentie m’ouvrir, aussitôt après, sa langue s’est glissée dans mon fourreau, m’a fouillée ; moi, je l’absorbais. En même temps, je léchais la tige raide, humide de ma salive ; je pressais ses couilles dans ma main.


      Quelque chose me disait que ce n’était pas la première fois qu’il fouillait ainsi le cul d’une fille. Il a commencé par bien me travailler avec la langue, avant d’introduire un doigt en moi, puis, après m’avoir à nouveau léchée, il m’a rentré un deuxième doigt, puis un troisième. Il alternait coups de langue et attouchements. Il savait sacrément y faire pour m’exciter ; tout mon plaisir s’est concentré sur ce qui se passait autour de mon anus et à l’intérieur. C’était une expérience étrange... J’avais l’impression que lui savait ce que d’autres ignoraient, et qu’il voulait me communiquer cette connaissance.


      Mon excitation grimpait de seconde en seconde. Je perdais le contrôle de moi-même, de mes actes. Je voulais lui faire une vraie fellation, mais je me contentais de faire monter et descendre ma main sur la verge dressée, en donnant des coups de langue sur le gland. J’avais de toute façon l’impression que ce n’était pas ce qu’il attendait, que le plaisir qu’il recherchait était ailleurs.


      Très vite, j’ai cessé de penser à son plaisir, pour me concentrer sur le mien. Il me titillait du bout de sa langue. Ça m’a fait jouir de toute l’énergie accumulée au bas de ma colonne vertébrale. Mon ventre a été traversé de spasmes ; l’orgasme a été si violent que j’ai perdu conscience. Si le bonheur absolu existe, je crois que je l’ai connu à cet instant, sous forme de chaleurs intenses et de vibrations.


      J’ai senti sous moi qu’il se dégageait. Je me suis assise, j’ai passé mes mains dans mes cheveux tout en me disant que je n’avais pas été capable de le faire jouir. Il s’est allongé à côté de moi en écartant les jambes.


      — A toi, maintenant. Tu me dois un cadeau.


      J’aurais préféré, à cet instant, qu’il ne soit au courant de rien. J’ai recommencé à avoir le trac. Je devais lui faire la même chose, c’est ça qu’il attendait de moi. Sa bite reposait, pleine, obscène, sur son ventre. Son anus béait, les plissements de la peau étaient visibles à travers les poils.


      J’ai toujours été courageuse. David n’avait éprouvé aucune répulsion à me toucher, à me lécher à cet endroit. Est-ce qu’un cul de mec, ce n’était pas comme un cul de fille ? Une chose tentante ? A découvrir ?


      Je me suis penchée. Y aller doucement, se laisser apprivoiser, et ça se passerait très bien. Je me suis raccrochée à sa queue. Elle était plaquée à son ventre, rigidifiée, figée dans sa dureté. Je massais ses couilles. Puis je suis descendue. Il était très poilu entre les fesses.


      Quand j’ai agacé son anus de la pointe de l’ongle, il s’est mis à se tordre dans tous les sens, comme un serpent. S’il y a des personnes qui connaissent mal leur corps, lui avait découvert quelle partie de son anatomie était la plus érogène.


      — Rentre dedans, gémissait-il. J’ai trop envie... Vas-y doucement... Tu as les ongles effilés...


      J’ai posé mon majeur contre son anus. Un instant, je me suis sentie ridicule dans cette position. J’ai pensé à la caméra. Ça ferait une vidéo d’anthologie qui circulerait dans le magasin. Les filles allaient se régaler.


      Je l’ai pénétré aussi délicatement que je pouvais. Il s’agitait, geignait. Il a poussé un cri. Etait-ce de plaisir ou de souffrance ? Il avait débandé. J’explorais du doigt la cavité molle. A présent que je le fouillais, son sexe redevenait dur, grossissait. Quand je le léchais, le caressais avec mes doigts, il ne réagissait pas autant.


      Son anus se détendait, s’ouvrait. J’y ai glissé un deuxième doigt, puis un troisième, comme il avait fait avec moi ; je les ai remués à l’intérieur. De l’autre main, j’ai pris sa queue, sa belle queue qui me faisait envie. Elle était gonflée. A ce moment, il a hurlé :


      — Encule-moi !


      Je l’ai regardé, stupéfaite.


      — Avec quoi ?


      — Débrouille-toi ! Je veux que tu m’encules, vociféra-t-il sur un ton de reproche.


      J’ai paniqué... L’enculer... Je n’avais pas de gode sous la main. Regardant autour de moi, j’ai aperçu des cageots de concombres qui venaient d’être livrés. Je me suis remise sur pied. La caméra DV tournait toujours.


      Les concombres étaient calibrés. C’était un argument de vente. J’en ai pris un, bien lisse, brillant.


      — Tu veux que je t’encule, tu ne vas pas être déçu...


      J’ai examiné son anus d’un œil critique. En le travaillant avec mes doigts, je l’avais fait se dilater ; il était entrouvert. J’ai planté le concombre dans son orifice ; je l’ai poussé, il est rentré de plusieurs centimètres. David a poussé un long soupir.


      — Ah, putain que c’est bon... continue, fouille-moi avec ça...


      J’ai fait aller et venir le concombre. Chaque fois, il pénétrait un peu plus loin dans le rectum. Je le ressortais poissé, maculé, comme l’avaient été mes doigts juste avant. Je pensais aux copines. Auraient-elles autant de désir pour le garçon, après avoir visionné l’enregistrement DV ? Lui auraient-elles fait, à ma place, ce que moi, j’étais en train de lui faire ?


      Ma main était refermée sur sa trique. J’ai senti la jouissance arriver, affleurer à l’orifice du gland. Sa queue s’est crispée, des jets blanchâtres, épais, sortaient, retombaient sur son ventre. Il n’en finissait pas d’éjaculer. Son sperme coulait sur ma main, mon poignet. Je l’ai goûté.


      J’ai dégagé le concombre souillé. Sa queue ramollissait. Est-ce que la séquence serait bonne ?

    

  


  
    
      ÉPILOGUE


      J’ai quitté le supermarché peu avant le début septembre. La semaine suivante, je devais intégrer le CFA d’A... Comme c’était à trente kilomètres, je ne rentrerais chez moi que le week-end. La semaine, je disposais d’une chambre qui appartenait au CFA, située à proximité.


      Ils m’ont tous fait une belle surprise. J’ai appris plus tard qu’elle avait été organisée par Maryse. L’avant-dernier soir, j’allais partir, quand la chef est venue me trouver, la mine affolée :


      — Il y a un client qui veut te voir... Il prétend que tu l’as arnaqué... Il est dans le bureau du directeur.


      Au comble de l’inquiétude, je me suis précipitée vers les étages. Le bureau du directeur était plongé dans l’obscurité... Ils étaient tous là, y compris lui, Cyril, avec un énorme gâteau, des boissons. Tous ceux qui avaient partagé mon existence pendant une année.


      On s’est répartis en petits groupes, suivant les affinités. On buvait, mangeait, discutait. A un moment, le directeur s’est approché de moi, a frôlé mes fesses. Andrea était partie, plus tôt sans doute qu’il ne l’espérait, son mari ayant obtenu une mutation dans le nord de la France. C’est sans doute parce qu’il était en manque qu’il se souvenait de mon existence.


      — Je suis libre ce week-end... Tu n’as pas envie qu’on se voie ?


      Je ne lui ai pas caché ma surprise. Pour moi, le trait était tiré. Je le lui ai dit. Il a eu un sourire ironique, s’est éclipsé. Etait-il déçu de ma rebuffade ? J’imaginais que pour lui, le monde était un gigantesque terrain de chasse.


      Dès qu’il a été parti, Maryse a donné le signal. Elle a posé son verre, s’est mise à genoux devant l’un des magasiniers, a extrait de son pantalon un sexe flasque qu’elle a pris dans sa bouche. Elle a entrepris un va-et-vient en règle pour le faire durcir. Elle y mettait l’ardeur, la hargne même, de quelqu’un privé de sexe. Certains couples s’étaient déjà éclipsés, à la recherche d’un endroit où se poser. Nous restions cinq dans le bureau du directeur. Maryse se tourna vers moi, me désigna la queue qui s’allongeait dans sa main.


      — On partage ?


      Dans un coin, deux filles, bouches collées l’une à l’autre, se fouillaient sous les vêtements. Je me suis accroupie devant le magasinier ; j’ai pris son sexe dans ma bouche.


      On le léchait, le massait, le tripotait à tour de rôle, Maryse et moi. Quand il a été sur le point de jouir, elle a serré la bite dure, gonflée, dans sa main, l’a dirigée vers ses seins. Elle portait une robe de cocktail noire, très décolletée. Tout a giclé en avalanche.


      Elle a lapé les dernières gouttes. Le magasinier est parti discrètement en se rajustant ; elle a tendu son téton vers moi.


      — Suce...


      Il n’y avait plus qu’elle et moi dans le bureau du directeur...


      J’ai fait mon dernier service le samedi matin. Ça me faisait mal au cœur de partir. Aurais-je le courage de revenir leur dire bonjour, prendre et donner des nouvelles ?


      La dernière page de cette histoire n’était cependant pas encore tournée.


      Le samedi après-midi, je suis allée chez le coiffeur. J’avais décidé de démarrer une nouvelle vie en changeant mon look. Je voulais une coupe courte.


      Quand je suis revenue, une heure plus tard, j’ai entendu du bruit, puis une voix, dans le living. J’ai regardé à travers la double porte vitrée.


      Cyril W. était à genoux devant ma mère, étendue nue le divan. Elle avait un bandeau sur les yeux, les mains attachées par des menottes. A califourchon sur elle, la tête tournée vers ses fesses, il lui avait enfoncé sa main dans l’anus. Il m’a fallu un bon moment avant de comprendre que je ne rêvais pas...


      — Continue, c’est bon...


      J’étais pétrifiée. J’aurais voulu partir, mais quelque chose me clouait sur place. Dans la position qu’il occupait, Cyril ne pouvait pas me voir.


      Ainsi, ma mère et lui se revoyaient régulièrement. Ils ne pouvaient se passer l’un de l’autre, il me l’avait dit.


      Je dirigeai mon regard vers la queue sortie du pantalon. Elle était raide comme une trique. Comment avais-je pu me priver de ça ? J’avais envie de passer ma langue sur son gland. Ma mère s’est mise à le branler, puis à le sucer. Il se tordait de plaisir.


      J’ai glissé la main dans mon jean. Dessous, j’étais cul nu. Je me suis branlée, les yeux fixés sur la bite de Cyril, érigée, avec un gland congestionné, qui rentrait et sortait de la bouche de ma mère.


      Je me suis donnée à fond sur mon sexe ; je pinçais mes petites lèvres, titillais mon clitoris. J’alternais caresses, pénétrations, attouchements.


      Ma mère donnait des coups de langue le long de la tige, l’effleurait de ses ongles rouges, la fourrait à nouveau dans sa bouche. L’homme s’est contracté, a gémi. Il jouissait. Ma mère serrait étroitement la base de la queue entre ses doigts. Elle lapait le sperme qui finissait de se répandre...


      Je me suis retirée dans ma chambre, sur la pointe des pieds, sans avoir joui. J’ai pris ma brosse à cheveux et, m’étendant sur le lit, je l’ai rentrée dans ma chatte. Je n’ai eu qu’à la faire aller et venir deux ou trois fois pour avoir un orgasme. J’ai continué, dans un mouvement frénétique. J’avais besoin de libérer mes tensions. Je me suis écroulée, épuisée en travers du lit. Je me suis endormie.


      Quand je suis sortie de ma chambre, vers six heures du soir, Cyril avait disparu. Ma mère s’était changée. Elle préparait à dîner en survêtement.


      — Tu es allée chez le coiffeur ? Ça te change, les cheveux courts, ça te va bien.


      Elle m’a considérée d’un drôle d’air.


      — Depuis quand es-tu rentrée ? Je croyais que tu travaillais toute la journée...


      J’ai passé le dimanche à trier, préparer mes affaires. Ma valise était prête, et moi aussi, pour un nouveau départ dans la vie. Je me suis mise en route pour la gare.
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